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CHAPITRE PREMIER


— De toute façon, nous n’avons aucune chance, jugea
Lamir.


Il ne contestait plus, perdait même sa hargne habituelle. Son
long corps osseux se redressait lentement tandis qu’il épiait les adversaires. Les
gardes piranes appointés par le maître des esclaves approchaient d’un pas lent,
tous ensemble, inclinant leurs lances vers eux. Baztir se durcit encore, étreignant
la nouvelle claybil qu’il s’était fait forger, une énorme épée à lame longue de
plus de trois coudées et large d’une paume, avec une poignée faite pour l’étreinte
à deux mains. L’arme ancestrale du clan Giour. Dans leur dos, huit cavaliers
obstruaient la rue, muraille de poitrails chevalins et d’armes, les Gardes
Noirs. Les lances baissées, devant, progressaient pas à pas, les pointes se
concentrant sur eux, mortelles. Impossible même d’atteindre les hommes derrière
le hérissement serré des piques : ils venaient…


Le fils aîné des Akantor fit coulisser une étrange sarbacane
de métal et ouvrit son carquois de fléchettes. Il mit genou à terre pour
assurer son tir. Le premier trait partit avec un étrange sifflement. Là-bas, un
porteur de lance sursauta avec un cri bref, la fléchette plantée dans sa joue. Il
esquissa un geste mais bascula avant de l’achever. Un second le suivit bientôt,
puis un troisième… Systématique, Baztir touchait les Piranes un à un…


La ligne des lances flotta, déconcertée. Moins effrayée par
l’effondrement subit des compagnons que par le fait incroyable de cette
sarbacane prodigieuse qui atteignait son but à plus de quatre-vingts pas. Cela
tenait de la magie… Baztir garnissait la sarbacane, visait, soufflait.


Machinalement, Lamir constata que son nouveau compagnon ne
gonflait pas fortement sa poitrine. Pourtant, le trait partait en chuintant et,
là-bas, touchait un visage à une portée inouïe, à une distance hors d’imagination.
Chaque fois, l’homme tombait.


Le maître des esclaves hurlait, rameutant ses gardes. Soudain,
il porta les mains au visage et tournoya, foudroyé à son tour. Balayée de
panique, la haie des lances se désagrégea en fuites incohérentes. Lamir cria :


— Les chevaux !


À leur tour, les Gardes Noirs chargeaient pour soutenir
leurs alliés. Baztir manqua un cavalier avec son dernier trait ; les chevaucheurs
furent sur eux. Le guerrier giour lança ses deux mains par-dessus son épaule
gauche et empoigna la claybil qui pendait dans son dos, Lamir para un moulinet
de sabre courbe et riposta. La rue n’était pas large. Seuls deux à trois
cavaliers pouvaient les attaquer de front. La large lame de l’aîné des Akantor
trancha le jarret d’un coursier qui bascula avec son cavalier. Lamir l’assomma.
Côte à côte, tous deux frappaient, pointaient, sachant que rien ne pouvait les
sauver. Poitrine et épaules massives, le visage comme taillé par les vents de
la nomadisation, Baztir fauchait à deux mains. Décharné, ardent, le torse
marqué des cicatrices de l’esclavage, Lamir se battait en guépard acculé. Hier,
trompant dangereusement la surveillance des gardiens piranes, Baztir l’avait
délivré de ses liens, extrait de la servitude. Sa liberté ne durerait donc qu’un
jour ? À tout le moins, il mourrait en homme libre. Il enfonça son épée
dans le ventre d’un attaquant et jouit férocement de sentir la lame crever la
panse ennemie.


Rendu fou de douleur, un cheval se cabra devant Baztir et
retomba sur lui, sabots en avant. Le garçon plongea pour l’éviter. Les pattes
de l’animal cognèrent contre une porte qui éclata sous le choc. Lamir glissa le
long de la bête, taillant dans l’épaule de son chevaucheur renversé, et se
trouva dans un petit couloir teinté à la chaux. Se retourna pour voir Baztir à
genoux qui tentait de se relever. Revint sur ses pas, perça une cuisse et
empoigna son compagnon par le col pour le tramer dans le couloir. Quand un
Garde Noir tenta de les suivre, Lamir frappa avec toute la rage accumulée
pendant trois ans d’esclavage et de tentatives de fuite avortées. Les deux
hommes purent souffler un instant. Baztir raccrocha son immense claybil
derrière son dos puis regarnit sa sarbacane.


— La terrasse ! On peut fuir par les toits avant
qu’ils ne s’organisent.


Une courte balafre saignait sur le front de l’aîné des
Akantor.


Le Préfet de la petite ville fluviale de Séfrou supportait
mal les fuites d’esclaves. Elles lui semblaient signes de négligence et de
mauvaise gestion du bourg ; elles attentaient au bon renom de la cité. Le
port sur le fleuve Arish était la gloire et la fortune de Séfrou. Certes, mieux
placée à l’embouchure sur la mer de Râ, la ville d’El Arish était plus
importante. Elle possédait des quais de pierres taillées et maçonnées et aussi
de vastes plages où les naves de mer pouvaient caréner ; mais ses bas
quartiers étaient le refuge de tous les stupres, de tous les vices, de tous les
crimes. Vagabonds de la mer sans patrie, pirates damouls en rupture de leur
propre flotte de gredins, naufrageurs de la mer des Roseaux, renégats et
voleurs chassés des tribus de la côte et du fleuve, filles de folle aventure, tenanciers
en faillite, fils de famille en révolte, esclaves en fuite, sorcières en magie noire,
toute l’écume humaine qui bouillonne depuis l’embouchure du Nil jusqu’aux îles
crétoises s’était déposée dans les bouges d’El Arish. Le Préfet de Séfrou se
faisait gloire pour sa ville et son port de n’avoir point laissé s’implanter
ici une telle racaille. Les Gardes Noirs imposaient vigoureusement l’ordre et, en
cas de besoin, soutenaient les gardes personnels des maîtres d’esclaves pour
mater les révoltes de ceux-ci. La veuve, l’orphelin, l’écrasé social ne l’intéressaient
point. Leur situation même n’était-elle pas déjà un manquement à l’ordre ?
Pour le Préfet, la discipline des habitants, l’alignement respectueux des rues,
le mouvement organisé du port, le labeur obéissant des esclaves étaient
perfections suprêmes. Un esclave en fuite lui paraissait sacrilège contre l’ordre,
presque injure personnelle.


— Excepté aux portes de la ville et au fortin du port, que
tous les Gardes Noirs traquent ces deux misérables. Je les veux vivants. Leur
supplice public apprendra aux autres ce qu’il en coûte de résister à ma Garde Noire.


Ils avaient traversé le fleuve Arish à la nage. Au milieu de
la nuit, ils s’étaient déjà profondément enfoncés dans les marais d’At Tabîît, la
vaste zone marécageuse qui s’étend à l’infini. La mer de Râ était à six
journées de marche mais, lors de certaines crues, malgré la distance, le flot
salé recouvrait les fanges. Ils trouvèrent une petite éminence sèche où, leur
sembla-t-il, poussaient à la fois des eucalyptus chétifs et des palétuviers aux
racines hors du sol comme de géantes araignées ligneuses. S’endormirent sans
grands commentaires, entre deux tentacules végétales. Epuisés.


Au réveil, Baztir entendit d’abord les crachotements doux d’un
petit feu. Prudent, il ne bougea point sinon les paupières imperceptiblement
levées pour laisser passer un filtre de vision. Son compagnon dépouillait
adroitement un grand lézard ourane tout en surveillant les braises qui se
formaient dans le feu.


Il portait la tunique courte des esclaves, d’un rugueux
tissu brun, serrée à la taille par une ceinture de cuir à laquelle pendaient
une petite sacoche en peau de chèvre et un poignard. Baztir détailla le corps
penché, long et très maigre, surmonté d’une tête rasée, si bien que l’ossature
de celle-ci, pareille à celle d’un rapace charognard, faisait ressortir des
angles et des creux comme d’un crâne de squelette. Du visage, on voyait d’abord
une longue moustache dont les deux extrémités retombaient de part et d’autre du
menton, puis un nez en soc aigu. Les orbites semblaient vides tant les petits
yeux étaient profondément enfoncés. La nuit précédente, Baztir avait forcé le
camp-prison où dormaient les esclaves spécialisés dans le halage des gros
bateaux de commerce remontant le fleuve Arish vers les villes de l’intérieur. Il
l’avait réveillé pour se faire confirmer car il n’était point certain dans l’ombre :


« — Tu es bien Lamir du clan Giour ? » « —…
Oui… Qui es-tu ? »


« — Je suis aussi du clan Giour. Viens ! »
Il avait fait sauter sa chaîne et entraîné. À la sortie, ils durent égorger un
garde trop attentif. La sentinelle avait laissé son épée et son poignard à
Lamir. Mais son dernier cri avait lancé la chasse. Le jour durant, ils avaient
déjoué la traque menée par les gardes piranes du maître des esclaves, bientôt
renforcés par les Gardes Noirs du Préfet de Séfrou. Guère le temps de se
connaître et d’échanger des informations… Sinon que Lamir se battait bien.


Toujours son regard filtrant, Baztir, étendu, examinait son
compagnon. L’évadé embrochait le lézard sur une branche d’eucalyptus. Du plat
de la main, il abattit les flammes et fit tourner la bête au-dessus des braises.
Sur les épaules et le dos de son corps osseux, des cicatrices plus claires
boursouflaient la peau brune ; les marques des cravaches, des cruelles
nakoudas en cuir d’hippopotame qui déchiraient les chairs. Il avait dû se
révolter maintes fois pour être tatoué de telles empreintes. Les maîtres des
esclaves ne punissent que rarement au nakouda, pour ne point abîmer leur propre
main-d’œuvre. Seulement les rebelles irréductibles et les tentatives d’évasion.
Calculant, Baztir se demanda si…


— As-tu suffisamment palpé le bonhomme ? demanda
Lamir sans quitter des yeux le rôti.


Ainsi, tout le temps, il avait su que le faux dormeur le
scrutait. Baztir s’étira et se redressa avec un rire bref :


— On ne te prend pas en défaut.


L’esclave en fuite fit une étroite grimace qui pouvait
passer pour un sourire :


— J’aurais fait de même.


Il retira le grand lézard ourane du feu et inspecta la
cuisson d’un œil attentif, ajoutant incidemment :


— J’ai d’ailleurs examiné le contenu de ton sac.


Baztir bondit sur ses pieds. Une telle désinvolture !… et
une telle adresse perpétrée dans un sac sur lequel reposait sa tête ! Soudain,
il se sentit vulnérable. Que, pendant son sommeil, Lamir ait pu…


— Trois ans d’esclavage et des cicatrices apprennent avant
tout à manipuler les dormeurs. Ne te vexe pas. Ton mérite n’est pas en cause. Tu
te bats comme un chef.


— Mais tu…


Le lézard embroché lui effleura le visage.


— Tiens ! mange.


Baztir se sentit grand faim. Plus tard, son compagnon
déploya ses longues jambes décharnées et soupira :


— Tu m’as apporté la liberté mais dans quel but ?


— M’as-tu reconnu ?


— Dès la première lueur des torches éclairant ton
visage. Tu es Baztir, le fils de Kosh Akantor. Nous sommes du même clan. Mais
tu me cherchais nommément et tu as risqué ta vie pour m’extraire du camp des
esclaves. Quelle est ta raison ?


Baztir balaya l’horizon. Partout le marais, l’étendue verte
et visqueuse sous laquelle se devinaient des fonds mous, des profondeurs de
limon et des sables mouvants, l’immense marécage aux abîmes glauques, mortels, parsemé
par endroits de monticules sur lesquels poussaient des taillis ou quelques
arbres maigres. Il renonça à expliquer et préféra narrer :


— Te souviens-tu du jour où les pirates damouls ont
pillé et détruit notre village au bord de la mer de Râ, massacrant tout ?


— Ma femme et mon bébé y sont morts ; mes parents
aussi. Je me battais contre trois d’entre eux quand un quatrième m’assomma
par-derrière. Après, ils m’ont vendu comme esclave aux mariniers du fleuve Arish…
Je pensais qu’ils t’avaient tué avec ta famille.


— Nous ne nous trouvions pas au village. Nous sommes
rentrés le soir pour trouver ruines, incendies et cadavres. Le vieux shamane, notre
chef religieux, agonisait. Il eut le temps de nous dire qu’une déesse lui était
apparue. Elle ordonnait d’aller au sud jusqu’aux Citadelles Géantes et au
Fleuve de Feu. Là, les « esprits du futur » nous donneraient les
moyens de reconstituer le clan Giour et, ensuite, de l’amener à la gloire et à
la fortune, au-dessus de tous les autres clans.


Lamir jeta un dernier os et ricana, sceptique :


— Vous n’avez guère cru à la prédiction puisque tu es
toujours ici après trois ans.


Baztir leva le menton et affirma avec un orgueil un peu
agressif :


— Nous sommes allés au sud pendant des lunes et des
lunes, marchant, peinant comme des damnés, harcelés par les djinns du malheur
vers les Citadelles Géantes et le Fleuve de Feu. Nous étions presque morts d’épuisement
et de désespoir quand nous les avons trouvés et les « esprits du futur »
nous ont parlé. Ils ne se sont pas montrés mais nous avons entendu leur voix
qui répétait la promesse de gloire pour le clan Giour.


Lamir haussa tranquillement ses épaules en arêtes :


— Vous avez rêvé, fait un songe comme les shamanes en
apportent aux malades en les enivrant de la fumée de leurs herbes magiques.


— Lamir ! Dans une étrange caverne des « esprits
du futur » au milieu de la Citadelle Géante, je t’ai vu à travers les
espaces.


— Tu m’as vu ?


— Oui. Sur une grande surface lisse et brillante comme
la surface d’un étang, mais verticale. Tu halais un bateau sur le fleuve Arish
en tête d’une cordée d’esclaves. Et plus loin, Govir se courbait aussi sur la
corde. Plus loin, dans un chariot, se trouvait Andréa avec deux enfants. Moi et
les miens, nous vous avons tous vus et pourtant les Citadelles Géantes se trouvent
à plus de cinq lunes de marche d’ici [bookmark: _ftnref1][1].


La mâchoire décrochée, Lamir n’écoutait plus. Il respira
profondément pour reprendre haleine et ses côtes saillirent en cercles sur sa
poitrine :


— Nous étions là ensemble… Depuis, Andréa et ses deux
enfants ont été vendus à un commerçant du grand port d’El Arish voici quatre
lunes. Comment l’as-tu appris ?


Baztir éclata triomphalement :


— Je ne le savais pas. Je vous ai vus ! Et j’ai vu
aussi Zadir et Darba qui vivent en pêcheurs dans une mer de roseaux ; et
aussi Tallir qui fait partie d’une bande de pillards…


Le grand gars maigre s’était levé et secouait sa tête rase, comme
si le mouvement allait décanter la confusion de son esprit.


— Vivants… Tous vivants… En est-il encore ?


— Quand nous aurons délivré et rassemblé ceux-ci, mon
père interrogera les « esprits du futur ».


— C’est ce que vous faites ?


— Je suis venu chercher ceux qui étaient esclaves sur
le fleuve Arish, tandis que ma sœur Naromba se dirige vers la mer des Roseaux
et que mon père Kosh chasse la bande de larrons à laquelle appartient Tallir.


— Et le reste de ta famille ?


— Les « esprits du futur » nous ont offert
des demeures et des troupeaux dans une prodigieuse oasis emplie d’arbres, de
sources et de fruits : l’oasis Giour.


— L’oasis Giour ! répéta Lamir abasourdi.


— Ma mère Akella et les cadets Elina et Moozir font
prospérer les troupeaux, chassent en attendant votre arrivée. C’est là que se
reconstitue notre clan.


Lentement, le longiligne gars osseux prenait conscience qu’on
lui apportait sa condition d’homme. Il n’osait trop y croire… La liberté d’abord,
puis la sécurité chaude du clan et enfin l’oasis. Non ! Impossible !…
Il se souvint de la sarbacane :


— Ton arme ?


Baztir comprit qu’il lui fallait une preuve matérielle, tangible.
Il sortit la sarbacane métallique de son sac, montra le prodigieux mécanisme
des parties coulissantes, et la tendit avec une fléchette.


— Chacun de nous en a reçu une des « esprits du
futur ».


Lamir ne souffla pas très fort. Pourtant, le projectile fit
un rond dans l’eau à plus de trois portées de flèches. Une arme magique, dominée
par les dieux ! Il s’assit lentement et murmura :


— Tu racontes des choses folles mais je te crois. Je te
suivrai…


Ainsi les toutes nouvelles inventions concernant l’aérodynamique
des souffleries et l’auto-accélération interne du nouveau métal découvert en l’an
2987 convainquaient du pouvoir des dieux un guerrier du Sinaï du troisième
millénaire avant notre ère.


Plus tard, ils déterminèrent leur action. Lamir savait que
Govir faisait partie d’une troupe d’esclaves qui halait une grosse felouque
marchande jusqu’à la ville de Taguir, à l’extrémité navigable du fleuve Arish. Il
l’avait vu, plié sur le cordage, arquant son corps pour avancer lentement avec
les autres sur le sentier de la rive tandis que, derrière eux, la nave ventrue
remontait le courant.


— Il leur faudra plus d’une lune pour atteindre Taguir et
huit jours pour redescendre sur les radeaux du maître des esclaves.


— Mieux vaut donc nous occuper d’abord d’Andréa et ses
enfants, au port d’El Arish.


— De plus, les Gardes Noirs doivent continuer à
sillonner Séfrou et les chemins de la région proche. En coupant vers le Nord
par les marais, nous les éviterons.


Les hérons ne connaissent pas la portée de la sarbacane de
Baztir. Un superbe mâle péchait, guettant sur une patte, sans daigner même lui
accorder attention. Le guerrier giour choisit une fléchette enduite de la sève
de l’appexa qui endort mais n’empoisonne point comme celle du stambuk qui avait
tué les gardes. Ils le plumèrent et le rôtirent au feu, puis le découpèrent
pour la route. Tout en travaillant, Baztir musait le Drouâl, le vieux chant de guerre
du clan Giour. Lamir chantonna avec lui l’air grave et lent qui avait résonné
aux soirs des grandes victoires, quand la tribu célébrait à la fois son
triomphe et ses morts. Ils se sentirent liés par les ancêtres et par le sang
commun, indéfectiblement.


Le marécage est un monde vivant, fermé sur lui-même et
hostile à ceux qui pénètrent chez lui. Il est univers qui vit tant à la surface
du ciel avec ses roseaux, ses taillis, ses arbres maigres que dans les
profondeurs avec ses fanges, ses algues, ses herbes aquatiques, ses abîmes de
limons mouvants, ses tangues de mousse qui frémissent sous les pas ou crèvent
brutalement. Les marais appartiennent aux bêtes qui épousent son visqueux
domaine vert : les lézards, depuis le grand ourane jusqu’au petit reptile
à tête rouge dont la morsure foudroie, et au lézard à la queue en épines ;
les tortues amphibies, la vipère à corne, le rat d’eau, le rat telout qui n’a
point d’oreilles et surtout le taban, sorte de rhinocéros nain qui a la taille
d’un lapin et vit en bandes agressives, les assassins du marais ; la
loutre et d’autres encore. Des milliers d’oiseaux les survolent. Oies, hérons, aigrettes,
grues, flamants roses, faucons, tiercelets, vautours et corbeaux, mais aussi
hirondelles grises, bengalis et colibris. Le peuplement est plus grouillant
encore sous la surface verte : crapauds, crocodiles et vipères d’eau ;
poulpes des marais, anguilles, lamproies, raies des fanges, murènes des étangs,
brochets, tanches… Plus bas encore, dans les boues millénaires où la lumière ne
pénètre plus, remuaient lentement les bêtes sans nom rescapées des temps
antédiluviens, les monstres venus des vieux âges d’avant les périodes glaciaires.
L’un d’eux se réveillait parfois, remontait à la surface des algues et des
roseaux, ravageait…


Les deux guerriers giours affrontèrent ces peuplements
multiples sous l’immobilité de la surface végétale, fracturèrent son équilibre,
déchirèrent ses conventions de vies parallèles. Ils avancèrent pas après pas, sondant
de longues perches le marécage devant eux. Un vol de flamants roses naviguait
de conserve au-dessus de leurs têtes à grandes orbes paresseuses.


D’abord lente, freinée par la prudence, leur progression
devint plus rapide. Ils étaient nomades, descendant d’ancêtres nomades et
savaient comment éviter les dangers de la nature, puis se les concilier. À plusieurs
reprises, de l’eau jusqu’aux cuisses, ils durent franchir des tangues de mousse
qui frémirent sous leurs plantes du pied, prêtes à crever. Ils se firent légers,
d’une marche liquide qui effleurait. Deux sauriens endormis levèrent leurs
paupières et guettèrent l’accident possible. Ils passèrent. Les crocodiles
recouvrirent leurs yeux saillants de paupières parcheminées. Les vipères d’eau
préférèrent fuir à glissements rapides. Des algues longues tentèrent d’enlacer
leurs jambes, de les ligoter sous l’eau, mais ils connaissaient les torsions
lentes et les glissements nécessaires pour se dégager.


De temps à autre, ils atteignaient une bande de terrain en
élévation, plus ferme, et ils marchaient plus librement, cherchant l’ombre des
maigres palétuviers car le soleil cognait leur nuque. Tout le jour, ils
tendirent obstinément vers le nord, sachant que le marais aboutissait à un
autre coude du fleuve Arish non loin de la ville qu’ils voulaient atteindre. Mais,
pour y parvenir, il leur fallait d’abord s’enfoncer dans le ventre glauque des
tourbes.


À la moitié de la première nuit, un mugissement puissant
comme la tempête les réveilla. Ils bondirent, le poignard à la main. La nuit
scintillait d’étoiles ; le feuillage des caroubiers dormait.


— Tu as entendu ? chuchota Baztir.


— Difficile de ne pas le remarquer, ricana Lamir en
scrutant l’ombre.


Pas un souffle de vent. L’éclaboussement d’un crapaud qui
plongeait, le glissement d’une loutre. Les odeurs puantes du marais en
décomposition séculaire. Revint le long et formidable beuglement qui roula sur
l’étendue fangeuse, jusqu’aux horizons.


— Il est loin…


— Mais il sort d’une poitrine plus vaste que le temple
de Séfrou.


Baztir se souvint des rugissements de l’ocantrope, la géante
bête préhistorique plus haute que les palmiers, au corps couvert d’écailles
dont chacune était comme un bouclier, que son père Kosh avait affrontée lors de
leur randonnée vers les Citadelles Géantes. L’ocantrope hurlait une rage en
tornade, mais son cri était moins puissant pourtant que cette clameur immense
dans la nuit. Trois fois encore, le hurlement s’élargit sur le marécage et
monta jusqu’aux étoiles. Baztir retrouva rapidement le sommeil. Le raid vers
les Citadelles Géantes et le Fleuve de Feu l’avait endurci, accoutumé à ne se
préoccuper que des dangers immédiats sans se ronger de peur pour les autres. Mais
Lamir promena longtemps sa haute carcasse maigre à la lisière des roseaux, scrutant
l’insondable.


Vers la moitié du jour suivant, la sarbacane de Baztir
abattit une oie sauvage en plein vol, et Lamir se stupéfia une fois de plus de
la portée et de la précision de l’arme offerte par les « esprits du futur »,
mais pas au point d’inspirer un esprit religieux à son caractère réfractaire. Ils
allaient au milieu des algues flottantes et des nénuphars qui leur montaient
aux genoux, ralentissant leur marche. Lamir progressait devant, sondant de sa
perche, pressant l’allure. Il fallait atteindre avant la nuit un refuge, une
élévation de terre où se reposer.


Ils aperçurent d’abord un bouquet de palétuviers et de
caroubiers qui indiquait une halte possible, obliquèrent vers lui. Lamir tâtait
la vase, s’éloignait des zones où la perche exploratrice ne trouvait pas de
résistance. Baztir suivait, attentif à ne point s’écarter de la trace.


— Regarde ! chuchota-t-il en se figeant.


Dominant les frondaisons des palétuviers, un long cou
surgissait, surmonté d’une tête allongée comme celle d’un cheval qui serait
géant, couverte d’écailles. Les yeux pivotaient à tous les horizons. Jamais ils
n’avaient aperçu, jamais ils n’avaient entendu parler d’un animal aussi
gigantesque. La gueule de l’incroyable bête avançait par-dessus le sommet des
arbres. Elle bougeait parmi les craquements en explosion des palétuviers
écrasés. Ils n’avaient toujours pas bougé quand l’animal entier se dégagea
complètement du bosquet. Il marchait debout sur ses deux pattes arrière, pliées
en avant comme celles d’un kangourou. Tout son corps était couvert d’écailles
vertes qui prenaient des teintes roses sur le ventre. Sa queue disparaissait
encore dans les caroubiers de l’île.


— C’est le diable ! grogna Lamir retrouvant
analyse.


— C’est la bête qui hurlait cette nuit, jugea Baztir à
mi-voix. Ecartons-nous lentement sans attirer son attention.


L’ancien esclave esquissa un pas de côté, puis un autre, trop
troublé par l’apparition du dinosaurien pour sonder avec attention. Sous la
couverture verte, le sable mouvant l’aspira au pas suivant, l’engloutit d’un
seul coup jusqu’aux hanches. Brutalement, il bascula son torse en arrière, cherchant
à s’arracher. Mais l’implacable succion de la fange ne cédait point. Des
épaules et du dos, il tenta de prendre appui sur la végétation fuyante, ses
deux bras s’arc-boutant sur la perche qui cédait plus lentement. En vain. Inexorablement,
le marais l’avalait.


Baztir chercha à se rapprocher.


— N’avance pas, dit l’enlisé la voix serrée.


Là-bas, la bête fantastique alertée par la voix humaine
tourna sa vaste tête verte au bout de l’immensité de son cou. Elle leva une
patte comme un tronc de grand cèdre… Une autre. Elle venait vers eux lentement,
tanguant sur ses deux postérieurs. Dressée.


Baztir tâtait la tangue à petits pas précautionneux. Il la
sentait vibrer sous la plante de ses pieds, à la limite de rupture. Mais il
avançait durement, comme on se bat. Lamir enfonçait ; le marécage assassin
le digérait. Seuls surnageaient sur la surface verte sa tête et ses deux bras. Un
pas encore… Un autre. Le nomade tendit sa perche et son compagnon put l’empoigner.


— Doucement…


Le fils aîné des Akantor leva la tête. Maintenant, le
dinosaurien de cauchemar se trouvait à moins de deux portées de flèche. Il
était dressé contre le ciel comme une tour, ne progressant que sur ses pattes
arrière repliées. La gigantesque queue, longue de plus de trente coudées, fauchait
buissons et roseaux. Baztir exerçait une traction lente et progressive sur le
seul bout de bois qui le reliait à son ami presque englouti. Tout d’abord, il s’était
senti entraîné, puis son halage équilibra la puissante succion de la fange. Il
augmenta sa tension. Imperceptiblement, l’arrachement commença. Lamir se tordit
avec précaution pour aider au dégagement de son corps. La bête monstrueuse
approchait…


La tangue creva brutalement sous les pieds de Baztir. Il fut
enlisé jusqu’au ventre, les jambes aspirées par le limon froid. Les regards des
deux guerriers giours se lièrent. La fin…


Etendu dans la boue verte qui l’engloutissait inexorablement,
l’aîné des Akantor vit l’immense charpente écailleuse du monstre antédiluvien
qui le dominait. Il inclinait son cou serpentaire, descendant une gueule rouge
qui s’ouvrait comme une caverne. Furieusement, le nomade fouilla le limon pour
saisir son épée, se battre encore.


— Cramponnez-vous à la perche ! cria une voix.


« Un monstre qui parle », songea-t-il en se
conformant machinalement à l’ordre. La mâchoire était faite de dents immenses
comme des moellons d’ivoire, complètement plates, faites pour écraser. Des
ordres tombaient dans une langue gutturale, incompréhensible. De l’extrême bout
de sa denture, le dinosaurien serra délicatement la perche et, lentement, les
deux enlisés se sentirent extirpés de la vase, hissés dans les airs. « Promenés,
songea le nomade, comme goujons enfilés sur la baguette du pêcheur. » Déposés
enfin sur le petit promontoire de terre ferme qu’ils avaient cherché à
atteindre.


Etourdis, ils ne se relevèrent point. La stupéfaction les
minéralisait. Ils ne pouvaient que regarder… regarder en renversant la tête
vers le ciel. L’iguanodon les dominait de son ventre, de sa poitrine. Son cou
longiligne se perdait dans les nuages. Les deux membres antérieurs semblaient
de gigantesques bras plutôt que des pattes. Ils étaient chacun terminés par
quatre griffes en soc de charrue. Et cette montagne écailleuse parlait le kwash…,
la langue véhiculaire des peuplades du Sinaï.


— Ne craignez pas. Il est inoffensif.


— Par les tripes d’Horla ! jura Baztir à mi-voix.


— Que tous les djinns me mordent le cul ! grogna
Damir.


Ils distinguèrent une sorte de longue liane verte à forme
humaine qui descendait, se stabilisait sur la patte avant, criait un ordre. Docile,
le dinosaurien déposa son cavalier sur le sol près des rescapés du marécage. L’homme
était beaucoup plus grand que Lamir lui-même, mais très mince et comme sans os
tellement son corps était filiforme, surmonté d’une petite tête comme une noix
de coco portant les yeux saillants d’un crapaud.


— Si vous m’attaquez, prévint-il prudemment, mon animal
vous écrasera.


L’aîné des Akantor s’assit avec lenteur, pour ne point
alerter l’iguanodon.


— Tu nous as sauvé la vie ; pourquoi t’attaquerais-je ?


— Je suis Hog du peuple Danlier qui vit dans le
marécage.


Il était complètement nu, vêtu seulement de sa peau à
reflets verdâtres.


— Moi, je suis Baztir Akantor du clan Giour comme mon
compagnon Lamir.


— Que faites-vous dans les marais d’At-Tabîît ?


— Mon ami était l’esclave des mariniers à Séfrou. Je
suis venu le délivrer mais les gardes nous ont surpris. Nous avons fui.


Les étranges yeux globuleux comprenaient ; il était donc
au fait de la vie de la ville. Baztir s’aperçut que les pieds du Danlier s’élargissaient
comme des palmes. Ils devaient rendre moins périlleuse la marche sur les
tangues. Les doigts de ses mains bougeaient comme des lianes, sans
articulations visibles. L’iguanodon s’était détourné et avait fait quelques pas
jusqu’au bord du marais. Il plongeait sa tête sous l’eau, courbant son cou en
arc, puis la ressortait avec une bouchée d’algues aussi immense qu’une meule de
foin et la ruminait paisiblement. Le soleil plongeait dans l’étendue verte. Lamir
scrutait l’homme-liane et ne semblait point satisfait.


Pour sa part, l’aîné des Akantor était tout à la
reconnaissance et nouait l’amitié entre Hog et lui. Il accepta avec chaleur
quand celui-ci leur proposa le repos dans une sorte d’île qu’il avait aménagée
en habitat.


— La nuit tombe, objecta l’ancien esclave.


— Mon dinosaurien peut retrouver sa route dans l’obscurité.


Se faire transporter par le monstre ? Rêveur, le Giour
contempla l’animal-mon-tagne qui engloutissait toujours de géantes bouchées d’herbes
aquatiques et d’algues.


— Comment as-tu abattu cette superbe oie sauvage qui
pend à ton épaule ?


— Avec ma sarbacane.


Lamir ébaucha un geste de retenue mais déjà, ravi d’étonner
leur nouvel ami, Baztir sortait son arme métallique, la faisait coulisser, l’armait
et, suivant un vol d’ibis, abattit l’oiseau de tête. Les yeux de Hog saillirent
brusquement comme des bulles noires prêtes à éclater à la surface verte et
lisse de son visage. Mais il ne fit pas de réflexions. De ces syllabes gutturales
et incompréhensibles qui lui servaient à commander la bête antédiluvienne, il
fit venir le monstrueux animal et baisser sa patte antérieure jusqu’au sol. Grimpa
agilement dessus.


— Suivez-moi.


Refusant de montrer qu’il était impressionné, Baztir
empoigna le rebord d’une écaille et se hissa ensuite, d’écaille en écaille, jusqu’à
l’homme-liane. Lamir suivit avec plus de réticences. Un nouvel ordre fit lever
le membre jusqu’à l’épaule où la structure corporelle de l’iguanodon ménageait
un creux formant nid qui permit aux trois hommes de s’installer confortablement.
Un autre commandement, toujours aussi bref, mit l’animal en mouvement.


Ils dominaient l’étendue semi-aquatique d’une vingtaine de
coudées, élevés ainsi dans le ciel en compagnie de l’être verdâtre au visage
lisse. Ils se dirigeaient vers le couchant. Aux derniers rayons du soleil, Baztir
chercha à distinguer le fleuve Arish qui devait couler au nord, mais le
marécage s’étendait jusqu’aux limites de la vision… Il faisait nuit quand le
monstre les déposa sur une éminence. Baztir battit le briquet et alluma un
petit feu. Les flammes firent deviner la masse d’une hutte aérienne et de son
plancher de roseaux entrelacés, bâtis à six coudées de haut, s’appuyant sur les
sommets de trois eucalyptus rapprochés. La demeure de Hog le Danlier, maître du
marécage.


Lamir ne soufflait mot, grande bringue osseuse et impassible.
Du creux profond de ses orbites, ses petits yeux notaient tout sans qu’il
bougeât la tête. Assis, ses lèvres suçotant un brin de roseau, il regardait son
compagnon et l’étonnant homme-liane plumer et faire rôtir l’oie. Il accepta une
cuisse d’un grognement.


Hog répondait aux questions. Les paroles sortaient d’une
bouche molle et sans expression au centre du visage en boule. Impossible de
déceler le moindre sentiment, pas plus que dans ses yeux de grenouille. Il
expliquait que les terres fermes étaient trop rares et trop réduites pour
abriter son peuple Danlier. Chaque adulte vivait dans son « île », parfois
avec une compagne et leurs enfants. Sitôt ceux-ci adolescents, ils s’écartaient
à leur tour. Aux équinoxes de printemps et d’automne, périodes des hautes eaux
venues de la mer de Râ, ils émigraient tous vers une colline en bordure des
marais d’At-Tabîît, non loin de la ville de Séfrou. Les habitants les
haïssaient pour leur aspect étrange – il n’est jamais bon d’être différent, chez
les hommes –, et les craignaient à cause des dinosauriens. C’est alors que se
réalisaient les rares contacts et certains échanges. Hog et deux autres adultes
parmi les siens avaient ainsi appris à parler le kwash et l’agrément de
certaines boissons et de blocs de sucre ; aussi le confort des poteries et
des marmites de terre permettant de transporter le feu d’un endroit à l’autre.


À longueur des questions, Baztir vint à penser que les
Danliers étaient un peuple qui s’éteignait. Leur physique fragile autant que
les milliers de dangers sournois du milieu hostile réduisaient inexorablement
leur nombre. Il fut obscurément content d’en avoir connu au moins un avant qu’ils
disparaissent définitivement du monde. Il se sentit protecteur envers cet être
de fin de race et orgueilleux, par contraste, d’être un puissant et musclé
guerrier giour. Il fut tard. Ils grimpèrent jusqu’à la hutte, à l’abri des menaces
nocturnes qui rampaient dans t les fanges. Presque couché sur lui, Lamir
grogna à son oreille :


— Je me demande quand il va nous attaquer ?


Par précaution supplémentaire, il employait l’idiome tribal
des Giours, incompréhensible à tout étranger au clan.


— Pourquoi ? protesta Baztir. Oublies-tu qu’il
nous a sauvés de l’enlisement ?


Hargneux, son compagnon ricana :


— Toi aussi, tu sauverais un lapin qui se noie… mais
pour l’enfiler ensuite sur une broche. Encore le lapin ne possède-t-il pas, lui,
une sarbacane miraculeuse à récupérer.


L’aîné des Akantor rumina silencieusement la parabole et se
demanda si, effectivement… ? Se fit reproche d’avoir été trop expansif. Il
n’y croyait pas encore, mais à tout le moins avait-il manqué de circonspection.


— Remue-toi comme si tu t’installais dans le sommeil et
continue à chuchoter avec deux voix, indiqua Lamir.


Il quitta leur coin de repos. Dans la nuit, l’ancien esclave
pouvait être zéphir caressant un laurier-rose sans faire bouger ni feuille ni
pétale. Baztir exécuta le camouflage demandé…


— J’avais raison. Il a quitté la cabane.


— Peut-être lui aussi se méfie-t-il de nous ?


— En ce cas, il posséderait simplement plus de sagesse
que toi ! hargna Lamir. Mais non. Il se sépare de nous pour dresser son
piège. Il veut nos armes et probablement aussi nos vêtements.


Le temps coulait. Une lune étincelante faisait pivoter l’ombre
des troncs sur le sol avec une lenteur usante, sciant imperceptiblement les
nerfs. Quand enfin l’astre bascula au-delà de l’horizon, Lamir colla son visage
dans le cou de son compagnon et souffla, aussi léger que la confidence d’un
moustique :


— Donne-moi ta sarbacane. Je vais me cacher autre part
dans les arbres.


— Mais s’il n’est pas…, protesta encore Baztir.


— Alors, je ne ferai pas…


Se coula dans l’ombre épaisse ; une anguille aux
profondeurs de la mer.


Trop de trahisons et d’embuscades avaient atteint l’ancien
esclave au long de sa captivité ; il ne pouvait plus se fier à personne. Ses
méfiances se confirmèrent. Au lever du soleil, un ordre guttural tomba du haut
des arbres. Couché dans les roseaux, l’iguanodon se dressa brutalement, ronflant
de fureur, comme une éruption soudaine du marais. Puis la voix reprit, utilisant
le kwash cette fois :


— M’entendez-vous, les deux Giours ? Vous êtes mes
prisonniers. Jetez vos armes et la sarbacane sur le sol.


Baztir se leva lentement, soulagé que le long guet crispé se
terminât. De trois pas paisibles, il fut à l’entrée de la hutte aérienne et
demanda :


— Que veux-tu ? dit-il en examinant l’animal
antédiluvien qui était comme une muraille écailleuse à dix coudées de lui.


— Je veux vos armes.


— Tu ne respectes pas les lois de l’hospitalité, riposta
Baztir dont le vieux réflexe nomade s’indignait.


Un ricanement ironique :


— Le marais ne connaît pas l’hospitalité ; tu
devrais le savoir. Jetez vos épées et la sarbacane.


— Nous refusons !


Hog le Danlier lança un ordre bref. Dressé sur ses pattes
arrière, tendant son interminable cou, le dinosaurien poussa le terrifiant
rugissement qu’ils avaient ouï l’autre nuit. Mais cette fois, le hurlement
profond éclatait tout proche, ébranlant le sol même de l’île.


Il fallait gagner du temps ; laisser à Lamir le moyen
de repérer l’endroit où se dissimulait l’homme-liane, puis de l’attaquer sans
que son énorme bête s’en aperçoive. L’aîné des Akantor se retira dans la cabane
et saisit l’épée que son ami avait laissée pour ne faire nul bruit dans sa
reptation de l’ombre. Revint et lança le glaive vers le sol, en bas des
eucalyptus.


— Voilà pour toi !


— Je veux les autres armes aussi !


Baztir gonfla lentement la poitrine et demanda, dents
serrées :


— Nous garantis-tu vie sauve en échange ?


Un rire agressif lui répondit :


— Que peut exiger le rat quand le vautour le tient dans
ses griffes ? Tu dois… Ah !


Le corps vert se détacha d’un arbre et tomba de branche en
branche. Lamir était parvenu à toucher l’homme des marais d’un trait empoisonné.
Tendus, les deux Giours guettèrent l’iguanodon. Mais l’énorme bête demeurait en
statue dressée, les yeux quêtant un ordre… Il vint : une brève interjection
gutturale. Docile, le monstre antédiluvien se détendit et, pendant son corps
géant, déposa son membre antérieur dans les roseaux. Lamir se détacha du
bouquet d’arbres à pas lents, prudents. Il dit à mi-voix :


— Descends ! Viens toi aussi… avec précaution.


Us furent deux sur la patte du dinosaurien. Un nouvel ordre
fit lever la patte et ils purent gagner le creux de l’épaule. Puis, toujours
obéissant à l’ancien esclave, le dinosaurien s’ébranla sur les marais et prit
la direction du nord.


— Mais… tu savais donc la façon de le mener ?


— Je ne connaissais rien. J’ai appris hier en écoutant
l’homme vert. J’ai soigneusement mémorisé les ordres qu’il donnait. Ce monstre
a moins d’intelligence qu’une vache. Il obéit sans même reconnaître la voix qui
le commande. Il va nous conduire jusqu’aux limites du marais.


— Tu nous as sauvés.


Mais le grand gars hargna et le rabroua. Il était de
caractère aussi en aspérités que son physique.







CHAPITRE II


Au quarante-septième étage du gratte-ciel de la
Transtemporelle Walshraun Inc. – l’étage de la présidence –, M, le
Brigitte Martinez, la rigoureuse secrétaire de direction, éteignit les écrans
transtemporels. Elle avait du souci. La surveillance des âges préhistoriques
gamma montrait que bougeaient à nouveau les peuplades d’Asie. La gigantesque
taïga sibérienne, inépuisable réservoir de petits cavaliers sauvages qui, à de
multiples reprises, s’étaient lancés dans de terrifiantes galopades à travers
les continents, se réveillait. Une fois encore, ils allaient se rassembler, mugir
des chants de guerre et dévaler vers le sud en massacrant tribus et peuplades
sur leur passage.


L’exploitation du minerai de walshraun à l’époque
préhistorique n’était pas encore menacée mais elle pourrait l’être bientôt. Les
« veilleurs » de ces âges lointains étaient les Akantor. Brigitte
Martinez, parfaite secrétaire, s’accordait pourtant une secrète tendresse pour
la famille des Akantor. Depuis plusieurs années, elle participait à leur vie
par écrans interposés, suivait leur immense randonnée nomade.


Un jour où il était moins officiellement guindé que de
coutume, le président de la Transtemporelle Walshraun Inc. avait tenté de
raisonner le sentiment de sa collaboratrice :


« Les Akantor vivaient à l’époque préhistorique gamma, avec
les derniers survivants des grands monstres antédiluviens. Cela signifie donc
qu’ils sont morts voici plus de six mille ans. Il est impossible de nourrir une
affection personnelle pour des gens disparus depuis six mille ans ! »


Impeccable dans son petit tailleur rouille, les cheveux
soigneusement tirés, Mlle Martinez avait répondu uniment.


« — Tout aussi possible, monsieur le président, que
notre extraction du minerai de walshraun se situe bien aussi il y a six mille
ans, que nos ingénieurs d’aujourd’hui sont envoyés à l’époque préhistorique
gamma pour l’exploiter. »


Tous deux maniaient là le grand paradoxe de l’industrie
transtemporelle. Le minerai de walshraun était indispensable aux fabrications
spécialisées de l’industrie du XXXe siècle, mais son extraction n’était
possible que dans les premiers âges de l’humanité. Dès lors, il avait fallu
utiliser, dans les très lointaines époques préhistoriques et protohistoriques, des
extracteurs transtemporels qui cueillaient le walshraun dans les terres du
paléolithique pour l’expédier par les appareils franchissant non point l’espace
mais le temps, les milliers d’ans de séparation, jusqu’à l’industrie de l’an
3000.


Dans les tumultes des premiers âges, les installations et
les deux ingénieurs qui les faisaient fonctionner, devaient être protégés des
incursions des bêtes sauvages et des tribus primitives. Une des tâches de
Brigitte Martinez consistait à surveiller les époques dangereuses au moyen des
écrans transtemporels. Elle signalait aujourd’hui que de nouvelles hordes bougeaient
dans les toundras, commençaient à galoper vers le sud. Comme trop souvent dans
les âges précédents, elles allaient aboutir à l’étranglement du sud-ouest
asiatique, dans cet isthme du Sinaï, seule passerelle entre l’Asie et l’immense
continent africain. Le Sinaï ne comptait que deux cents kilomètres de large, à
peine un couloir, et c’est là que gisait le walshraun. Les responsables de la
grande société industrielle avaient appris de longue date que lorsque s’éveillait
la steppe sibérienne, leur mine de walshraun se trouvait en danger.


Le président eut un réflexe d’impatience :


— Avec une dizaine de mitrailleuses, je pourrais
stopper toutes les invasions, même plus tard, celles de Gengis Khan et celle d’Attila,
anéantir les cohortes d’Alexandre le Grand !


Mais la police transtemporelle veillait. Interdiction
absolue d’intervenir dans le processus historique des événements. Toute
atteinte au déroulement passé des civilisations primaires pouvait mettre en
danger le monde de l’an 3000. Le Grand Conseil Mondial avait édicté des lois
particulièrement sévères et, notamment, interdit la transtemporellisation d’armes.
Au moindre manquement, l’exploitation serait interdite, le précieux gisement
irrémédiablement détruit.


Paradoxe pour la grande société industrielle du xxxe
siècle, la seule défense possible restait de susciter des défenseurs parmi les
hommes préhistoriques et les clans de l’époque en danger. Encore le Grand
Conseil Mondial interdisait-il de les former aux techniques modernes ce qui eût,
là aussi, risqué de troubler dangereusement le développement historique de l’humanité.
Il fallait ruser, s’en tenir aux mœurs et aux armes de l’époque. Pour la
famille Akantor, membre du clan Giour, la Transtemporelle Walshraun Inc. n’était
que « les esprits du futur », puissance mystérieuse et bénéfique qui
les protégeait selon des voies connues seulement des dieux. Quant à Brigitte
Martinez, efficiente secrétaire du président, elle était dans l’esprit des Akantor
une déesse qui avait promis à leur shamane agonisant la reconstitution du clan
Giour et de sa gloire.


Mais les Akantor pourraient-ils à eux seuls défendre les
mines de walshraun si les hordes des toundras recouvraient le Sinaï ?


— Que font-ils, ces Akantor ?


— Nous tenons la promesse que nous leur avons faite :
la reconstitution du clan Giour massacré et dispersé par les pirates de
Méditerranée qu’ils appellent « la mer de Râ ». Kosh Akantor, le père,
se trouve dans le golfe d’Eilat ; Baztir, le fils aîné, approche du grand
port d’El Arish, et Naromba, la fille aînée, vient de quitter la mer des
Roseaux, en bordure de Méditerranée, avec un couple qu’elle a retrouvé.


— Et les cavaliers des steppes ?


— Ils hivernent aux pâturages de la mer Caspienne. Rien
ne dit d’ailleurs qu’au printemps ils choisiront la direction du sud. On a vu
certaines invasions se diriger plein ouest ; de même, trente-cinq siècles
plus tard, Attila et ses Huns éviteront les déserts du sud et les défilés du
Taurus pour envahir l’Europe celtique.


— Veillez quand même…


Ils s’étaient rassemblés peu à peu en errant dans les
déserts et les steppes de l’Asie septentrionale, comme ces vents légers qui
musent et esquissent des rondes mais s’enflant peu à peu jusqu’à devenir
tornades furieuses. Ils allaient sur leurs petits chevaux à longues crinières, tellement
sauvages que, lors des combats, ils mordaient et frappaient des sabots, luttant
comme eux. Sur les chariots, les femmes maigres et échevelées criaient des
encouragements et des injures. Ils venaient des tribus errantes de Mongolie et
de l’impitoyable désert de Gobi, des steppes yakoutes au long du fleuve Léna
qui se jette dans l’océan arctique, et des toundras de Taïmyr gelées huit lunes
sur treize. D’autres encore sortaient des clans toungouses campés aux sources
de gigantesque fleuve Ienisseï. Ils se battaient, entraînant les vaincus, et
leur masse grossissait, plus avide, plus belliqueuse. Ils foulèrent la taïga en
une chevauchée innombrable, rasant les villages, sautant les fleuves, dévalant
vers le sud à la suite de leurs khans qui se sentaient les maîtres du monde.


Ils franchirent d’un galop la terrifiante steppe de la Faim
et rallièrent les peuplades Kazaks et Turkmènes. Alors, devenus à la fois
ouragan et avalanche, ils furent, faméliques et terribles, la Horde Sauvage qui
ravagea Samarcande, la plus grande ville caravanière de toute l’Asie centrale, décapitèrent
quarante mille hommes, en trois jours et élevèrent une pyramide de têtes
coupées qui dépassa le sommet des tours.


Et cette fantastique chevauchée date des hauts âges si
lointains, plus de trois mille ans avant notre ère, que le souvenir de la Horde
Sauvage subsiste seulement dans quelques légendes incertaines et obscures. Seules
les falaises se souviennent d’avoir vu passer les milliers de cavaliers fous ;
seuls les fleuves citent ces lunes terribles où leur flot doublait de volume, grossis
par tout le sang versé. Poussée par tous les démons de l’Asie, par toutes les
démences des toundras glacées, la Horde Sauvage rasa les palais et les
chaumières de Médie, ravagea les villages fertiles proches de la mer Caspienne
tandis que ses avant-gardes haletaient dans les déserts, cherchant cette cité
féerique d’Ispahan où les roses sont nées du souffle des dieux.


La Horde Sauvage aux faces jaunes, aux yeux étirés, aux
chevelures noires, assaillait les plus puissantes armées des antiques empires
du temps, se ruait contre leurs chars de guerre et leurs éléphants de combat. Elle
lançait la multitude de ses petits chevaux en hurlant mort et dévastation. Contre
les hauts remparts des villes fortifiées, contre les défilés rocheux puissamment
défendus, elle projetait ses vagues de galopeurs déments. Des milliers
succombaient ; d’autres venaient… La Horde Sauvage finissait par anéantir
les armées, par entasser les corps, ennemis et amis, en tel nombre que ses
vagues d’attaque, enfin, parvenaient à atteindre le sommet des remparts en
gravissant les corps accumulés, submergeaient les défenseurs.


Les femmes des steppes et des toundras se montraient plus
enragées encore. Dans les batailles, elles formaient un cordon de trois rangs
derrière leurs guerriers. Que l’un fuie, que l’autre recule seulement, elles
les tuaient impitoyablement. Souvent, avant de percer les lâches, elles
relevaient leurs jupes, montraient leur sexe en criant : « Rentre
donc dans le ventre des femmes d’où tu es sorti, puisque tu n’es pas capable de
te battre en homme ! »


Quand Samarcande et les autres villes riches et florissantes
furent pillées, rasées, et leurs habitants décapités, la Horde Sauvage s’en fut
aux étendues vertes en bordure de la Caspienne et campa en se disputant les
butins et les dépouilles. Elle hiverna là tandis que ses khans tournaient leurs
regards vers le sud.







CHAPITRE III


— Une femme qui viendrait d’Armalon, l’ancien port
dévasté des Giours ? Elle aurait deux enfants comptant environ cinq et
trois ans ?… Non. Jamais une telle esclave ne m’est passée par les mains.


— Permettez quand même aux chefs de vos gardes, insista
Baztir, de me faire visiter vos cours à esclaves. Peut-être l’un d’eux me
donnera-t-il un renseignement, un détail…


Entourées de petites arcades qui provoquaient l’ombre, les
multiples cours du caravansérail aux esclaves abritaient le stock du marchand d’humains.
Chaque courette enfermait une catégorie de captifs : les travailleurs de
force, les transbordeurs des docks, les boulangers, les jardiniers, les haleurs
de bateaux sur le fleuve, les serviteurs de maison, les artisans, les servantes,
les cuisinières, les lingères et d’autres… Dans les enceintes les plus fraîches,
à jets d’eau et à jasmin en fleurs, les scribes, les joueurs de musique et les
conteurs, comme aussi, côté féminin, les femmes destinées aux sensualités des
maîtres, soit à cause de leur beauté, soit à cause de leurs subtiles sciences
des réactions du corps sous le jeu de leurs mains et de leur bouche.


Le maître des esclaves autorisait volontiers la visite du
jeune guerrier d’autant qu’une belle turquoise roulait discrètement dans sa
paume. Mais Baztir ne trouvait toujours pas Andréa et ses enfants ; aucun
prisonnier ne semblait en avoir entendu parler. Caravansérail après
caravansérail, comme aussi au grand marché des esclaves, Baztir sillonnait la
ville comme renard perdu dans le désert, d’autant plus fébrile et inquisiteur
qu’il ne trouvait rien. L’échec le hantait. Le monde des esclaves est un milieu
où chacun connaît tout de chacun, où les informations coulent en chuchotis du
haut en bas de la cité et du port, où rien ne reste secret puisque les asservis
se trouvent partout, dans les intimités de toutes les maisons, dans tous les
rouages administratifs des places et rues. Pourtant, nul ne connaissait la
femme venue d’Armalon et ses deux enfants. Un mystère pesait… ou un silence
concerté.


Au soir, il voyait rentrer la tête décharnée et rase, le nez
en éperon de son compagnon. À la démarche même du grand gars osseux, il
comprenait que lui aussi s’était enlisé dans les négations et les ignorances. Jusqu’à
total épuisement. Pour cacher les longues cicatrices entrecroisées sur son dos
et ses épaules qui dénonçaient son état d’esclave en fuite, Lamir vêtait l’ample
djellaba qui entoure le corps de tissu flottant jusqu’aux pieds. Il l’avait
choisie de ce vert des palmes quand elles sont retournées par le vent. Une
ceinture lui faisait étranglement étroit autour de la minceur squelettique de
ses reins. Il grognait, refusait la nourriture et grondait parce que sa couche
était trop courte pour son interminable corps. Baztir finissait par s’habituer
à la hargne endémique de l’ancien haleur du fleuve, comme on s’habitue à une
roue de chariot qui geint.


Trop dangereux pour l’ancien esclave d’explorer les prisons
et les cours de ses anciens compagnons. Il se concentrait sur les bas quartiers
du port, dans le lacis de venelles et de placettes, des voies et passages
discrets en voûte sous les maisons, des hangars désaffectés et des vieilles
coques échouées au long des plages, là où se love et se terre un sous-peuple de
truands et de putes, de malfrats et de ribaudes, d’esclaves en rupture de
chaîne et de marins en rupture de bateau, de tenancières de tavernes louches et
d’échoppiers receleurs. Tous les dessous d’El Arish y étaient connus, comme
aussi tous les départs clandestins sur les naves cinglant vers tous les ports
de la mer de Râ. Si Andréa et ses enfants avaient vécu, serait-ce quelques
jours, au cœur de cet arrière-port grouillant, vingt indicateurs les lui
auraient signalés. Si elle se trouvait dans une maison de notable ou la villa d’un
riche commerçant de la région, dix petits espions en mal de rapines et d’effractions
l’auraient renseigné. Rien.


Il avait lui aussi fait briller les turquoises que Baztir
avait emportées dans son expédition, trésor de randonnée aussi utile que sa
sarbacane, pierres précieuses que l’on ramassait à poignées aux environs des
Citadelles Géantes. Il les avait fait scintiller seulement, promettant la plus
grosse d’entre elles à celui qui lui apporterait un renseignement exact. Rien !
Sinon des mensonges cupides qu’il démontait en trois questions tranchantes.


Ce soir-là, ils se retrouvèrent à la pointe des quais, face
à la large embouchure qui déversait les flots du fleuve Arish dans la mer de Râ.
L’atmosphère confinée de la ville, la sonorité bruyante des rues, l’incessant
tourbillon des passants meulaient leurs nerfs de nomades accoutumés aux grands
espaces. Instinctivement, ils étaient venus là pour retrouver l’étendue, le
ciel fermant les lointains, le soleil naviguant vers son repos de nuit. Et le
vent… le vent purificateur qui leur lavait la poitrine. Une grande nave du Nil,
faite de bottes de roseaux assemblés à grand art technique, avec quille, étrave,
bordages, approchait de la rade. Elle devait venir de cette île de Crête qui, disait-on,
contenait tant de richeses, de musiques, de ris et de jeux. Six rameurs, de
chaque côté, chevauchant les bords relevés, poussaient chacun une longue rame. L’esquif
montrait un pont largement chargé ; il s’enfonçait profondément dans la
houle large et les esclaves peinaient à la nage. Comme le vent tournait et
venait maintenant à l’arrière, le capitaine fit lever au mât une grande pièce
carrée soutenue par une perche horizontale qui gonfla à la brise du soir et
accéléra l’allure du bateau devenu primitif voilier. Baztir suivait la manœuvre
avec une intense curiosité. S’il connaissait maintes formes d’esquifs poussés à
l’aviron, jamais encore il n’avait vu cette façon d’utiliser le vent pour faire
avancer une nave. Ces Crétois pratiquaient d’étonnantes astuces.


Arrivé près du quai, le capitaine fit affaler la voile et
gueula un ordre. Les six rameurs d’un bordage retirèrent leur rame tandis que
les six autres, au contraire, piochèrent la vague comme des furieux. Majestueusement,
la nave du Nil pivota et accosta avec précision. Des hommes sautèrent en
traînant des cordages qu’ils fixèrent autour de bornes de pierre. Baztir s’émerveilla.


— Peuh ! grogna Lamir. Les hérons et les ibis
utilisent aussi le vent pour avancer.


Mais l’aîné des Akantor ne se laissa pas refroidir. Les
choses nouvelles le passionnaient.


L’attaque vint alors qu’ils contournaient un hangar éventré.
Trois hommes jaillirent devant eux. Jetant un coup d’œil en arrière par
habitude guerrière, le Giour en découvrit deux autres qui accouraient, l’épée
haute. Il ricana de joie ; la bataille lui manquait. Tellement de jours qu’il
n’avait plus dégainé son immense claybil. Etreignant à deux mains la poignée de
la longue et large épée, il faucha devant lui et atteignit à la cuisse un homme
qui bascula en criant. Puis il s’accota à la paroi de planches pourries à côté
de son compagnon qui ferraillait en guettant l’adversaire de ses petits yeux
enfoncés. Ce fut trop bref pour assouvir son ardeur au combat. Après deux
assauts des malfrats facilement repoussés, l’aîné des Akantor se rua dans le
tourbillon fauchant de sa claybill et les autres comprirent qu’ils n’étaient
point de taille. Disparurent comme cancrelats dans les vieux murs.


Les deux guerriers giours rengainèrent avec de brefs
commentaires.


— Ils n’en avaient point à notre fortune ; nous
sommes de vêture pauvreteuse.


— D’ailleurs, les truands du port ne se groupent point
à cinq pour arracher une bourse.


— Donc, quelqu’un les a chargés de nous supprimer.


— Maladroitement. Ce quelqu’un n’a choisi que de
piètres rats de sentines. Un avare !


— Il recommencera… avec des maîtres rats.


Brusquement, Baztir poussa un hululement de joie qui ricocha
sur la rade et sur les naves à l’amarrage :


— Si on nous attaque, c’est que nous gênons quelqu’un.


— Tes braiements d’âne y suffiraient, grogna Lamir.


— Une seule chose peut gêner : que nous cherchions
Andréa. Donc, quelqu’un veut nous empêcher de l’atteindre. Par conséquent, Andréa
se trouve bien au port d’El Arish !


Il triomphait, prêt à s’emballer. Son compagnon maugréa :


— Pourquoi une esclave serait-elle précieuse au point
qu’on engagerait cinq petits truands pour protéger le secret de son gîte ?


Le Giour dut admettre qu’un élément manquait… Mais à présent,
il s’obstinait avec une rage d’autant plus impatiente qu’on avait tenté de le
décourager. L’attaque indiquait aussi qu’il fallait chercher dans les quartiers
du port, dans les ruelles grouillantes, dans les tavernes à marins et les
échoppes louches. Un notable de la ville n’eût pas employé des truands mais agi
sur les Gardes Noirs de la ville.


La matrone d’un bar à putes qui avait le cœur sentimental
comme toutes les vieilles proxénètes nostalgiques de leurs folies de jeunesse, lui
suggéra en massant machinalement les outres molles de sa poitrine :


— Cherche donc parmi les sectes secrètes, les religions
étranges que des marins ont apportées d’ailleurs. Ces gens ont leurs secrets ;
ils font des adeptes qui s’enveloppent de mystères comme si leurs divinités
étaient trésor que les regards étrangers offenseraient.


Tandis que Lamir continuait à explorer les quais, les
hangars, les dépôts, Baztir plongea plus profondément dans la vie larvaire des
bas quartiers. Il portait à présent une courte tunique délabrée et sale qui n’osait
plus se parer du nom de vêtement, et des braies en peau de chèvre, le tout
retenu par une grosse corde servant de ceinture. Il avait laissé en sa chambre
la grande claybil trop insolite mais portait sous ses pantalons, lacé à la
cuisse, un poignard à la lame, en forme de flamme et à la pointe acérée. Sur sa
tête, un carré de vieille étoffe orange formait bandeau sur le front et s’élargissait
en petite voile dans la nuque, le nemès que, plus tard, portera le Sphinx du
Nil. Un changeur, contre une belle topaze, lui avait versé une poignée de monnaies
de cuivre et d’argent qu’on utilisait à El Arish. Il traîna dans les petits
marchés des carrefours et dans les tavernes en invoquant ou injuriant tour à
tour les noms des vieux dieux qu’il connaissait, depuis le dieu Ptah de Taguir
dont il avait forcé le temple pour délivrer sa sœur autrefois, jusqu’à la déesse
M’Zour, protectrice des gens qui s’aiment, depuis les maîtres du ciel qui manient
tonnerres et foudres jusqu’aux déesses enjôleuses qui fréquentent les sources
et les oasis, depuis les démons qui crient dans les vents de sable jusqu’aux
divinités cavalières qui sautent de nuage en nuage par les nuits de pleine lune.


— Verse-moi à boire, par les tripes de Horla la
toute-puissante !


Une main toucha son épaule. Il se retourna, immédiatement
sur ses gardes. Se


trouva en face d’un homme à burnous noir, le visage blanc. On
eût dit qu’il sortait d’un caveau funéraire tant il était blême. Ses yeux
étaient striés de veinules et couverts par des touffes embroussaillées de
sourcils roux. Un instant, le Giour en eut la respiration suspendue, comme à la
vue inopinée d’un crotale. L’homme enveloppé dans son burnous sombre en profita
pour parler :


— Toi qui sembles connaître tous les dieux, cherches-tu
à rencontrer le plus grand ?


— C’est bien mon espoir, confirma Baztir.


— N’as-tu ni crainte ni épouvante ? Es-tu prêt à
affronter les puissances magiques du feu pour Le vénérer ?


— À l’instant !


— Veux-tu Le servir jusqu’à Lui faire le sacrifice de
ta vie ?


— Plus que tout autre désir !


Les yeux sanglants le scrutèrent un long moment. Puis le
visage de cadavre parla :


— Ce soir, rends-toi sous les trois eucalyptus qui se
trouvent au centre de la nécropole de Baêt-Douf. Tu connaîtras.


Puis il ne fut qu’une cape noire qui s’effaçait dans le
pullulement des ruelles.


— N’y va pas, coupa brutalement Lamir. Ils ont manqué
leur coup sur les quais.


Maintenant, ils veulent t’isoler dans un coin où ils te perceront
à l’aise.


Baztir approuva :


— C’est une possibilité. J’ai ma dague.


— Une dague contre cinq ou dix épées ? N’y va pas !


Il ne voulait pas abandonner. De tout son vouloir ramassé, l’aîné
des Akantor pesait sur le mystère. Autrefois avec sa famille, pour atteindre
les Citadelles Géantes et le Fleuve de Feu, ils s’étaient obstinés à travers
tout, ils avaient lutté contre les femmes-vampires, les prêtres de Ptah, le
monstre ocantrope et la tribu des hommes carnivores ; ils s’étaient
déchiré le corps à gravir les vertigineuses falaises dominant le lac Aldrine ;
ils avaient poussé leurs pieds sanglants dans l’enfer de la hamada du Badiet-el-Tih.
Jamais aucun d’eux n’avait renoncé et, quand elle n’avait plus pu avancer, qu’elle
risquait ainsi de faire échouer leur randonnée, la grand-mère s’était suicidée.
Toute cette immense fusion des efforts pour la résurrection du clan Giour [bookmark: _ftnref2][2]. Il n’allait
pas renoncer ce soir.


— Je t’accompagne.


— S’ils nous voient deux, ils ne se présenteront pas. Tu
comprends bien qu’ils guetteront avant de se montrer.


— Et comment ! souligna Lamir sarcastique. Le
temps pour eux d’examiner à l’aise la meilleure façon de t’étriper.


— C’est une chance à tenter… comme j’ai pris un risque pour
te délivrer à Séfrou. Le clan Giour ne sera reconstitué qu’à de telles
conditions.


La secte envoya une fillette au rendez-vous du cimetière, une
mince enfant en jupette et les pieds nus qui surgit entre deux tombes et
renversa la tête pour le dévisager gravement :


— C’est toi qui veux connaître le dieu du Feu ?… Viens.
Zoratisra t’attend.


— Oui est Zoratisra ?


— La grande prêtresse… Viens !


Elle lui tendit la main et c’est l’enfant qui l’entraîna
dans les circonvolutions des tombes jusqu’à un vaste cénotaphe dont la porte de
bronze était entrouverte. Ils descendirent par un couloir taillé dans le roc, éclairé
de loin en loin par une torche… Marchèrent. L’aîné des Akantor se souvint de sa
progression hallucinée autrefois, dans les profondeurs des nécropoles paléolithiques.
Est-ce que tout recommençait ? Mais la frêle petite main de la fillette
vivait dans le creux de sa paume, lui inspirait confiance. Elle allait toujours,
grave, appliquée, en « chargée de mission ».


Ils débouchèrent enfin dans une grotte qui s’ouvrait en
balcon sur la mer, à mi-hauteur d’une falaise. Un immense brasier ronflait, éclairant
les parois brun-rouge des roches et, plus loin, quatre ou cinq groupes de
fidèles qui s’écartèrent d’ailleurs à leur arrivée. La fillette détacha sa main
et, sans le regarder, sans lui parler, s’éloigna.


Un tas de haillons semblait posé sur une roche auprès du feu.
Regardant mieux, le guerrier giour constata que c’était une vieille, très
vieille femme tassée dans ses guenilles. Elle le fixait. Elle avait une toute
petite tête triangulaire et le visage comme un raisin sec. Il se demanda si, autrefois,
elle avait été blanche ou noire ? La peau ridée, fripée de mille plis, ne
permettait pas de le deviner. Le corps était menu et informe. La tête et le cou,
seuls, jaillissaient des hardes comme le capuchon d’un cobra lové dans le
panier du charmeur de serpents. Elle avait aussi le regard du crotale.


— Pourquoi viens-tu au dieu avec une dague ?


Il ne chercha pas à comprendre comment elle savait qu’un
poignard se cachait, lacé, à l’intérieur de sa cuisse. Il glissa la main dans
sa poche fendue, arracha l’arme et la jeta sur le sable de la grotte.


— Parce que je craignais un piège de mes ennemis.


— Oui sont tes ennemis ?


— Précisément, je l’ignore. Je cherche une femme de ma
parenté qui a été capturée comme esclave. Je veux la délivrer. Je ne l’ai point
trouvée mais des inconnus tentent de me tuer.


Baztir respira profondément. Subitement, il se rendait
compte qu’il avait tout révélé de sa quête et de son but en deux questions de
la vieille étrange, certainement la prêtresse Zoratisra. La petite tête
serpentaire le scrutait :


— Ainsi donc, tu n’es pas venu poussé par le désir de
connaître le dieu du Feu mais bien pour trouver cette femme et ses deux enfants ?


Comment savait-elle qu’Andréa avait deux enfants ? Il
ne le lui avait pas révélé. Mais il était trop tôt pour l’interroger. Pourtant,
un mince espoir s’éveilla dans sa conscience. Il hocha la tête :


— Tu l’as dit.


Elle ne lui fit ni révélation ni promesse. Des gongs
sonnaient sourdement, très lents, avec un long espace entre chaque sonorité.


— Assieds-toi à mes pieds.


Baztir s’installa sur le sable, face au feu, le buste droit
et les jambes croisées. Au-delà les flammes, il voyait l’arcade de la grotte s’ouvrir
sur la nuit et la mer. Immenses.


Les tambours cognaient, toujours très lents, avec des
vibrations étranges que le néophyte du Feu chercha à reconnaître. Ce n’étaient
point les grands disques de cuivre ou de bronze des peuplades du Sinaï, pas
plus que les derboukas du Nil, ni les tembés des tribus de la forêt africaine
faits d’une peau de gazelle tendue sur un tronc d’arbre évidé. Il songea à
quelques gongs étranges, d’ivoire et de métal, venus des profondeurs de l’Asie.
Des torses nus bougeaient, se rapprochaient des flammes. Des jupes noires cachaient
le bas des corps et des cagoules sombres couvraient les têtes, faisant jaillir
les torses, les ventres et les épaules dénudés. Les peaux étaient enduites d’une
huile qui reflétait le flamboiement central. Ils oscillaient au rythme lourd
des mystérieuses caisses sonores. Poitrines d’hommes et poitrines de femmes. Epaules
gonflées de muscles durs ou seins frémissants et ronds à la pointe érigée. Ventres
qui se creusaient. Dos et reins arqués. Baztir regardait.


— Le dieu vit dans le Feu. Il tord les flammes. Il mord.
Il s’élance dans la lumière qu’il produit lui-même.


La voix venait de la devineresse Zoratisra, sortant du tas
loqueteux sur le rocher.


— Le Feu est dieu. Il consume les arbres ; il fait
fondre le fer. Rien ne serait possible sans la divinité du Feu. Il rend
comestibles les viandes, parfume les légumes, brûle les pourritures… et
illumine nos esprits.


L’aîné des Akantor était fasciné par un ventre de femme, nacré,
qui palpitait en mimant l’amour. Le nombril rose crispait ses lèvres en spasmes ;
les seins dardaient. Il éprouva une envie violente de cette femme.


— Le dieu Feu embrase l’amour ou punit de tourments. Il
connaît tous les sentiments de l’humanité et les allume comme des colonnes flamboyantes
qui montent jusqu’au soleil…


La danseuse tordait ses reins, faisait houler sa poitrine. Baztir
entrouvrit ses lèvres, haletant un peu. Il ressentait plus que de la passion, une
pulsion primaire née du fond des âges, comme si des ondes telluriques s’emparaient
de son ventre et de son sexe.


Il se maîtrisa violemment. Sa mission était de connaître, d’atteindre
Andréa et ses enfants. Il fixa le brasier. Progressivement, il prit conscience
que les flammes étaient devenues vertes, d’un vert de jade très pur et très éclatant.
Pourtant, personne n’avait versé ni poudre ni encens pour teinter l’incandescence
lumineuse. Il nota aussi que le bois du foyer ne se consumait pas.


L’embrasement était toujours aussi total mais rien ne le
nourrissait et aucune chaleur ne s’en dégageait. Un feu froid.


— Ce n’est point ignition de végétaux, dit la voix de
la devineresse, mais manifestation du dieu. Il se montre à nous.


Une fois encore, elle avait lu dans ses pensées. Elle
répondait à une question qu’il n’avait point posée. Les gongs poursuivaient
leur cadence torpide. Danseurs et danseuses s’écartaient progressivement, gagnaient
les zones d’ombre deux à deux, en couples. Bientôt, des gémissements et des
cris montèrent. Après le ballet incantatoire, leurs corps se pénétraient, s’assouvissaient,
poursuivaient l’hommage au Feu par les reins, les ventres et les sexes. Dans l’arcade
de la grotte, la mer de Râ, elle aussi, soupirait sans fin sous les étoiles.


— Tu peux donc maîtriser tes désirs, les sacrifier à ta
recherche, conclut la prêtresse. (Baztir comprit qu’il avait subi une épreuve.)
Dès lors, tu as droit à la connaissance. Regarde !


Le brasier devenait d’or fondu, comme une fontaine
jaillissante du métal-roi. Des quatre extrémités de la grotte, toujours au
rythme obsédant, quatre salamandres progressèrent.


La cadence des gongs ! Le guerrier giour glissa sa main
sous son vêtement et la posa à plat sur sa poitrine. Il ne se trompait point. Les
battements de son cœur s’étaient ralentis jusqu’à épouser les cognements sourds.
Son cœur battait à la même mesure lente des mystérieux tambours.


Grands lézards noirs à tête ophidienne, les salamandres
terminaient leur marche concentrique vers le brasier aux flammes d’or. Ensemble,
sans une hésitation, elles pénétrèrent dans l’incandescence, foulant le tapis
rougeoyant.


— Regarde ! commanda la prêtresse.


Des voiles et des filaments montaient des quatre salamandres
réunies au centre du foyer, des lignes mouvantes qui se déployaient, s’organisaient
pour former un dessin.


— Andréa ! souffla Baztir stupéfait.


Il la reconnaissait. Le même visage tel qu’elle se promenait
sur les plages d’Armalon près des barques, avant le massacre du clan Giour. Le
petit nez écrasé qui semblait toujours se moquer ; l’encadrement à boucles
brunes de sa chevelure.


La révélation de la sorcière le secoua plus encore :


— Cette femme connaît ta recherche et elle te hait pour
celle-ci. Tu menaces la vie de ses enfants.


— Jamais ! protesta le nomade.


— Tais-toi !… Souviens-toi seulement que, pour
vaincre, tu dois savoir que le caïman commande la volonté de la femme brune et
qu’il défend son repaire avec de terribles mâchoires.


Les paroles se gravèrent dans son esprit. Il ne comprenait
pas leur sens mais il savait qu’elles étaient importantes. Il posa quand même
la question dominante :


— Où trouverai-je Andréa ?


— Deux fois encore, cette femme cherchera à te faire
mourir si tu persistes. Réfléchis ! Mais si tu t’obstines, un vieux
shamane qui a perdu son honneur te mettra sur la voie.


— Où se trouve le shamane ?


Tandis qu’il parlait, le feu s’éteignit brutalement, les
gongs se turent. Baztir se retrouva dans une grotte vide, éclairée seulement
par le rayon de lune qui s’insinuait par l’ouverture sur la mer. Les vagues
suçaient inlassablement les pieds de la falaise, avec un murmure séculaire.


— Viens ! dit la voix de la petite fille.


En tâtonnant, il trouva sa menotte et se laissa conduire au
long des couloirs, halluciné, cherchant à comprendre. Elle l’abandonna au
centre de la nécropole, près du bouquet des trois eucalyptus.


Disparut entre les tombes.







CHAPITRE IV


Elle se nommait Djamaléa. Son menton paraissait écrasé, effacé,
comme une fuite du visage dans le cou. Il lui donnait au premier abord un air
obtus, un peu égaré et primaire. Tout de suite, l’éclat des yeux vifs et malins
démentait. Un visage de femme tout en contrastes : les pommettes douces et
tendres mais le nez agressif ; un front sage mais une folâtre chevelure marron
en queue de cheval.


Plus tard, se souvenant de leur première rencontre, Baztir
se dit qu’il en était aussitôt tombé amoureux. Parce que, lorsqu’elle le
voulait réellement, elle pouvait enrouler n’importe quel mâle autour de son
petit doigt. Elle attirait tout de suite l’attention par un rire aigu, très
haut perché, qui crochait les nerfs de la conscience ; à la limite d’un
cri de folle mais pas tout à fait. Un rire qu’on avait soudain envie de rallier.


Elle tourbillonnait moralement et physiquement autour de l’homme
choisi. Imposait ses gestes et ses désirs. Une élégance hardie l’habillait, à
la limite de la provocation. Une robe d’une seule bretelle dont le décolleté
coupait la poitrine en biais, découvrant la moitié supérieure du sein droit, un
bracelet de bronze très lourd remonté au bras près de l’épaule gauche ; trois
bagues à l’index de chaque main et les autres doigts nus. Une jupette en peau
de gazelle qui découvrait haut des cuisses affinées. Et des bottes de cuir très
souplement tanné, gravé de dessins en creux à multiples lacis.


Cinq minutes après leur rencontre au marché, devant un
éventaire de melons d’eau, ils s’en allèrent de conserve vers la plage, bavardant
comme de vieux compères au sujet d’idées les plus hétéroclites. Elle possédait
l’art de le rendre bavard et disert comme perroquet doué soudain du sens de la répartie
et d’ironie. Il s’émerveillait lui-même des répliques qu’il trouvait. S’en
voulut d’être demeuré dans la sauvagerie alors qu’il possédait un tel esprit en
lui. Il se sentit intelligent et constata que c’était elle qui révélait cette
intelligence gisant en lui sans que personne s’en soit encore aperçu.


Quand ils se quittèrent, le soleil vacillait vers le soir. Il
lui avait tout dit de ses recherches et des révélations de Zoratisra, la
prêtresse du Feu. Djamaléa lui promit d’utiliser sa connaissance des gens du
bas quartier du port pour l’aider à retrouver Andréa et, à défaut, le vieux
shamane ayant perdu son honneur qu’avait signalé la sorcière. Pourtant, elle s’était
moquée de son aventure dans la grotte et de révélations aussi étranges :


— Le port d’El Arish recueille tous les aventuriers
perdus de la mer de Râ ; ceux qui ont été chassés de leur pays et ceux qui
ont échoué dans leurs avidités de conquêtes de pays neufs. Ils pourrissent dans
la boue des bas quartiers, échangent des légendes de trésors enfouis et des
recettes ésotériques pour dominer l’esprit des gens. Cette sorcière a manié ton
cerveau et lui a fait voir des scènes imaginaires. J’ai vu de tels exemples
plusieurs fois depuis que je suis dans cette ville.


— Et toi, si belle et si fine de réflexion, comment
as-tu échoué ici ?


— Mon père, seigneur d’une petite ville proche de la
mer intérieure de Jordanie, voulait que j’épouse un homme que je détestais ;
une brute. Je me suis enfuie et j’ai été capturée par des caravaniers. J’ai
appartenu à plusieurs maîtres et, chaque fois, j’ai pu les berner et leur
échapper. Pourtant, partout une fille seule ne peut faire admettre son
indépendance. Elle doit être possession d’un mari ou d’un maître qui en fait sa
chose. Chaque fois, il me faut ruser pour retrouver ma liberté… sauf dans les
rues du port d’El Arish. Dans le grouillement des gens, je fais ce que je veux,
et si un mâle veut m’asservir, je connais assez de monde pour le décourager
très vite… ou le faire périr.


On devinait au mouvement de sa rutilante toison, à sa
poitrine adroitement allusive, qu’elle utilisait réellement tous les moyens
pour maintenir son libre vouloir. Une cavale sauvage, certes, mais aussi une
vipère fluide et astucieuse. Baztir se réjouit de l’avoir attirée dans son camp ;
elle l’aiderait à retrouver Andréa. Quand ils se quittèrent, Djamaléa emportait
les trois topazes que Baztir portait sur lui afin qu’elle puisse récompenser
ceux qui l’aideraient à retrouver la jeune mère giour et ses deux enfants.


Lamir réceptionna un compagnon hautement exalté dans la nuit
du taudis qu’ils utilisaient pour le sommeil.


— Une drôlesse qui t’a tourné l’esprit ! rugit-il
en apprenant l’affaire. Tu ne la reverras jamais, pas plus que les trois
topazes ! Personne ne t’a donc appris que la lionne est cent fois plus
fausse que le lion ? Les femelles sont toujours plus sournoises.


— Je t’interdis de parler d’elle de la sorte. Elle est…


Lamir ricana :


— Au moins, caresse-t-elle bien ?


Baztir qui avait haleté en esprit devant cette poitrine et
ces cuisses presque offertes sans oser les toucher, comme daim assoiffé
tournant autour d’un marigot où se désaltère un guépard, riposta avec vertu :


— Je n’ai pas pour habitude de me jeter sur les femmes
que je rencontre. Nous avons échangé des idées…


L’ancien esclave leva les yeux au plafond :


— Un bon petit chien mâle qui obéit à la voix ! Joli
rassembleur du clan Giour !


Le poing de l’aîné des Akantor frappa la tête osseuse qui
bascula et cogna contre le mur. Un moment, le silence régna dans la chambrette
où la flamme d’une lampe à huile nappait une pénombre triste. Sa colère brutalement
tombée, Baztir atterré de son impulsive violence, cherchait comment apaiser son
ami. Lamir remontait de son étourdissement après le coup reçu. Il finit par se
redresser lentement, maîtrisant sa rage. Son visage tout en os se figeait comme
un masque mortuaire.


— C’est bon ! Je me souviens que tu as risqué ta
vie pour me sortir de l’esclavage et je ne l’oublierai point. Je te quitte
parce que tu es fou. On ne suit pas un fou.


La fureur envahit à nouveau l’aîné des Akantor. L’étouffa. Il
eût voulu trouver un apaisement, empêcher l’irréparable mais il ne pouvait
admettre d’offrir un geste après cette agression verbale de Lamir, une
véritable injure à sa croyance. Sa tête tourbillonnait en pensées fulgurantes, en
nuées sombres se tordant sans rendre l’action possible. Il suivit des yeux l’ancien
esclave qui cueillait ses armes, sortait de sa ceinture les topazes qu’il lui
avait confiées et les déposait sur la table, puis se dirigeait vers la porte. Au
moment de libérer le verrou, il s’arrêta un bref instant et indiqua :


— Dans mes recherches de ce jour, j’ai appris qu’un
shamane qui avait démérité de son dieu et de sa tribu par lucre et par
sensualité, était désormais mendiant aveugle près du temple de Guenshalon. Fais-en
ton profit ! À ne plus jamais te rencontrer !


S’enfonça dans la nuit sans que Baztir trouve la force de
bouger, de faire une tentative capable de le retenir. Bien sûr, il avait tort. Mais
aussi Lamir l’avait heurté au point sensible. Après la terrible randonnée des
Akantor vers les Citadelles Géantes, l’obsession du clan Giour, la conviction d’être
responsable du renouveau du clan Giour, en quelque sorte la religion du clan
Giour protégé par les « esprits du futur » dominaient Baztir. D’un
caractère fougueux qui saisissait mal les jeux de l’ironie et de la raillerie, il
réagissait plus mal encore quand on touchait à son mythe : le clan Giour.


Toute la nuit, son âme rugit en lui de colère et de
déception, de rancune contre Lamir qui aurait dû comprendre que… Et d’irritation
contre lui-même de ne s’être pas montré d’une structure plus impavide, comme sa
mission l’exigeait.


À l’aube, malade des conflits mentaux qui l’empêchaient de
dormir, écœuré par le vain tourbillon des pensées qui ne s’arrêtaient point – et
Baztir détestait réflexions et synthèses aux horrifiantes implications –, il se
lança dans les rues et alla faire balayer sa conscience par les vents du large.
Deux heures plus tard, ses tourments intérieurs s’envolaient en fumées impalpables
devant la silhouette court-vêtue et les yeux vifs de Djamaléa.


— Baisse-toi, ô mon guerrier giour !


Il s’inclina au-dessus de la petite silhouette rieuse. Elle
entoura son cou à deux bras et comme, surpris, il se redressait, elle resta
pendue à lui comme un joli fruit vivant. Son rire aigu lui transperça les
oreilles. Avant qu’il puisse la cueillir, elle embrassa ses deux joues puis
effleura ses lèvres de sa bouche. Il sentit un long frémissement l’ébranler.


— Pourquoi fais-tu cela ?


— Parce que tu es mon ami et que j’ai plaisir à te
retrouver.


Une onde de joie l’emplit des orteils aux cheveux. Lamir s’était
trompé ; il n’avait pas été naïvement berné par une garce. Elle était
revenue. Il avait eu raison de lui faire confiance et Lamir s’empêtrait dans
son éternelle amertume et sa hargne. Voilà qui lavait ses remords de la nuit. Les
doutes aussi car il s’était torturé du poison que le grand gars osseux lui
avait instillé. Il ne s’était pas fait flouer. Elle s’accrochait à son bras et
lui contait sa quête dans les tavernes et les bouges du port :


— Un homme croit bien avoir reconnu ton amie quand je
la lui ai décrite. Il m’a promis des renseignements aujourd’hui. Il pense qu’elle
a été achetée par le chef d’une lointaine tribu nomade qui vient chaque année
au grand marché du printemps à El Arish.


Baztir se passionna. La perspective, même décalée dans le
temps, de reprendre la nomadisation lui était bouffée de parfum de menthe dans
la tête. La ville, ses cris, ses tumultes, inconsciemment, lui pesaient.


— Et les enfants ?


— Les enfants seraient avec elle.


Cela vint de soi-même, dans le creux d’une dune de sable fin
qui était comme une alcôve blonde et chaude. Elle fit tomber l’unique bretelle
de sa robe en chantonnant et deux petits seins ronds et vivants emplirent ses
larges pattes, comme poussins vivants en ses doigts épais. Puis elle fut nue, avec
un ventre en conque, rose et offert, et une toison brune qui tressautait sous
ses caresses. Il sentit aussi qu’elle le dépouillait à mains adroites. Il eut
la sensation soyeuse de Djamaléa rampant sur sa grande carcasse de guerrier
giour et fut dominé par le petit visage sans menton, aux pommettes amusées
flanquant le nez pointu. Il voulut…


— Laisse-toi faire.


Son corps lissé de soleil fut anguille ondulante et souris
grignoteuse, brise rafraîchissante et engloutisseur ardent, feu et eau de
source, parfums envoûtants et sensations inconnues. Jusqu’à ce que, cambré, il
fut cratère frénétique. Quand il retrouva l’esprit, Djamaléa se trouvait à demi
allongée sur lui, sa peau tendre maculée de plaques de sable. Elle lui léchait
tout doucement le creux du cou, offerte et adorante.


— Toi… murmura-t-il. Toi !


— Tu es mon puissant étalon nomade, roucoula-t-elle.


Elle s’étira dans le soleil, faisant darder ses petits seins
ronds, creusant son ventre où le nombril s’extasiait. Elle était tout entière
comme un sensuel appel de trompe. Il se jeta sur elle et la malaxa, la fit
tournoyer, l’envahit, la pétrit, la perça, la poigna, l’ouvrit, l’étreignit, la
pénétra comme si elle était boule odorante de résine d’un cèdre du Liban qu’une
sorcière eût imprégnée de voluptueueses effluves. Djamaléa cria l’explosion de
son corps à tous les horizons de mer.


Quand Baztir émergea lentement de la grande houle charnelle,
il prit conscience que le soleil cognait verticalement sur eux. La moitié du
jour avait glissé sur les corps enlacés.


— Le shamane du temple de Genshalon, grogna-t-il.


— Que veux-tu dire ?


— La prêtresse du Feu m’annonçait un shamane indigne
qui connaissait le lieu où trouver Andréa.


Elle haussa les épaules :


— Une folle qui t’a dit n’importe quoi !


— Pas certain, rétorqua-t-il pensivement, puisque Lamir
m’a indiqué hier l’endroit où trouver le prêtre renégat. Il mendie à l’entrée
du temple de Genshalon.


Boudeuse, Djamaléa objecta :


— Je te dis que j’ai trouvé un début de piste. Tu
ferais mieux d’attendre les renseignements de mon indicateur au lieu de courir
les mendiants d’El Arish.


— Les deux peuvent se faire, observa-t-il en bondissant
sur ses pieds.


Rhabillée en trois gestes, Djamaléa suivit, rechignante, jusqu’à
l’entrée de la ville.


— Tu ne sais même pas comment trouver le temple de
Genshalon.


Il la regarde, encore tout empli de l’apaisement viril de l’avoir
possédée, avec la fausse certitude de l’avoir dominée sans se souvenir que c’était
elle qui l’avait forcé. Ainsi sont et seront toujours les mâles.


— Tu vas m’y conduire.


Elle fit énergiquement balancer sa queue de cheveux marron
en déniant plusieurs fois de la tête.


— Je n’ai plus le temps. Tu m’as fait oublier l’heure. Mais
je vais t’indiquer le chemin.


Le trajet était compliqué. Peu assuré dès qu’il se trouvait
en milieu urbain, le nomade lui fit réciter une seconde fois ses explications
puis les répéta lui-même pour être sûr de ne rien oublier. Elle le quitta, dansante,
sa jupette de cuir fin battant ses cuisses découvertes. La regardant s’éloigner,
Baztir sentit dans sa poitrine son cœur faire des cumulets non prévus par les
lois de la physique humaine. S’en fut à grands pas vers le mendiant du temple, l’esprit
tout empli des courbes et contorsions d’un joli corps capable de prendre toutes
les attitudes.


Et se perdit.


Une heure plus tard, se répétant une à une les instructions
de Djamaléa, reprenant le parcours rue par rue, il se retrouva une troisième
fois sur une placette inconnue que ne dominait aucune façade de temple. La
ville, le déambulement des foules, le kaléidoscope des échoppes et des maisons
brouillaient le sens aigu de l’orientation chez le nomade qu’il était, habitué
aux grands espaces. Il n’aimait point aborder des inconnus, solliciter une
indication mais il s’y résigna. Le problème était simple ; dix minutes
plus tard, il avisa le mendiant qui psalmodiait ses lamentations, écroulé sur
la première marche du grand parvis montant à la porte du temple. À l’ombre d’une
colonne, l’homme était lamentable dans ses guenilles, ses bras tendant
une-petite marmite de terre cuite qui devait à la fois recueillir les aumônes
et cuire ses aliments.


À l’approche du guerrier giour, il leva vers lui un visage
purulent sur lequel se gobergeaient les mouches. Il n’y voyait presque plus. Baztir
s’accroupit pour lui parler.


— Es-tu un ancien shamane ?


— Tu l’as dit, seigneur ! confirma le misérable d’une
voix geignarde. Les djinns me poussant, j’ai trahi ma mission et les dieux m’ont
puni. Prends pitié du misérable qui a été victime des démons beaucoup plus que
coupable.


Il récitait ses implorations, les répétant pour la millième
fois. L’aîné des Akantor se réjouit ; la prêtresse disait donc vrai !


— Je puis te donner assez d’argent et d’or pour te
permettre de vivre et de manger pendant plusieurs lunes. Veux-tu répondre à mes
questions ?


— Interroge-moi, ô le plus grand des magnanimes ! Mais
commence d’abord par mettre le comble à ta générosité en me donnant les
premières pièces de ta fontaine de bienfaisance.


Quand il eut en main les trois premières monnaies, il les
porta une à une à sa bouche car il ne voyait point assez pour les reconnaître. De
la langue, des lèvres et des dents, il testa deux disques de cuivre et un d’argent,
se répandit en félicités reconnaissantes.


— Parle maintenant. Connais-tu une femme qui se nomme
Andréa et qui est esclave avec deux enfants ?


— Veux-tu parler d’Andréa, issue du port d’Armalon et
qui est la mère de Puvir le garçon et de Maea la fille ?


— Ce sont eux ! Tiens ! Prends encore ces
pièces. Où puis-je les trouver ?


— Hélas ! ô bienfaiteur des malheureux ! Elle
a été achetée par Vestrine, le sanglant bandit qui commande les pilleurs des
entrepôts et des naves marchandes. Il est le maître incontesté des quais et des
bas quartiers d’El Arish. Même les Gardes Noirs du gouverneur de la ville
évitent de l’affronter, lui et ses truands.


— Où puis-je trouver Andréa ?


— L’autre hocha la tête :


— Si je te le dis, je t’envoie à la mort, ô seigneur de
la bonté sans mesure.


— Ceci me concerne. En quel endroit se trouve-t-elle ?


— Tu pourras la voir si tu te rends…


La flèche eut un sifflement d’étoffe brutalement déchirée et
se planta dans la gorge du mendiant. Horrifié, le Giour le vit gargouiller et
mourir en quelques secondes. L’ancien shamane défroqué avait terminé sa
misérable existence de déchu par les dieux. L’aîné des Akantor eut un vif
mouvement pour repérer l’archer, ce qui le sauva. La seconde flèche lui
effleura le torse et se brisa contre la colonne. D’un bond, il fut à l’abri, l’épée
au poing, guettant le tireur inconnu.


Trop tard, il devina une silhouette qui courait, enfilait
une rue. Il se lança à grands bonds furieux mais, débouchant dans la voie, s’arrêta.
Des passants grouillaient, circulaient, se croisaient… Trouver là-dedans un
archer à peine entr’aperçu, plutôt un burnous clair couvrant deux jambes
rapides ? Aussi illusoire que chercher un insecte distinct dans une
termitière. Sur les marches du temple, des gens s’aggloméraient à grand tumulte
autour du cadavre du mendiant. Deux Gardes Noirs de la ville approchaient d’une
course bien cadencée. Inutile d’aller s’engluer dans cette histoire.


À des regards étonnés, il prit conscience de son attitude
bandée, l’épée au poing. Il rengaina avec un soupir et descendit la rue. Du
moins, avant de mourir, le misérable déchet de la religion avait eu le temps de
lui donner une première indication : le maître de l’esclave Andréa
commandait les pilleurs du port et se nommait Vestrine. Il suffirait de le
retrouver et de lui offrir le rachat de l’esclave Andréa et de ses enfants. Lui
aussi devait être sensible à un bel ensemble de topazes aux reflets d’or et de
soleil.


Pourtant, il fut déçu dans ses recherches. Certes, tous
connaissaient le forban. Trop bien. Dès qu’il posait la question, les visages s’effrayaient
ou se fermaient. Le grand truand imposait la terreur. Les interrogés
protestaient de leur ignorance et s’éclipsaient. Baztir finit par renoncer en
songeant qu’il interrogerait Djamaléa. Elle connaissait tout du port et de la
ville. Une ivresse intérieure lui montait à la tête. L’amour pour cette fille
était comme un jaillissement de fontaine. Une fièvre adorante. S’en retourna
vers les dunes près du port comme s’il se rapprochait d’elle en joignant l’endroit
où ils s’étaient aimés.


Plus tard, l’aîné des Akantor chercha à percer l’avenir. La
prêtresse du Feu, avec sa petite tête de serpent, avait donc prononcé la vérité.
Le shamane dévoyé qui eût pu l’amener à Andréa, avait commencé à lui révéler le
chemin avant d’être assassiné. La prêtresse avait aussi annoncé que, par deux
fois, il risquerait la mort et une première tentative était déjà intervenue. Il
sourit machinalement. La seconde embûche lui permettrait peut-être de découvrir
l’ennemi inconnu ?


Il se demandait qui l’attaquait ? Pourquoi on l’attaquait ?
Surtout, pour quelles raisons avait-on empêché le mendiant de tout lui révéler ?
Baztir s’énervait à se battre contre l’insaisissable, à attendre les coups sans
pouvoir tout de suite se ruer sur l’ennemi. Il sentait que tout cela ressortait
de l’ambiance des rues et des quais. Il en détesta la ville un peu plus encore,
comme d’une ennemie personnelle, comme d’un maquis dangereux où serpents et
hyènes se terrent derrière chaque buisson, dans chaque anfractuosité.


Mal à l’aise, il brassait les idées. Regrettait son geste
envers Lamir. Il eût aimé discuter tout cela avec son compagnon, entendre ses
avis cyniques et dépouillés de tout sentiment. Revint avec un plus grand
malaise encore à la révélation de Zoratisra la voyante, affirmant qu’Andréa
haïssait sa recherche parce qu’elle menaçait la vie de ses enfants. Ici, au
moins, la prêtresse du Feu s’était trompée. Baztir savait bien qu’il ne voulait
nullement attenter à l’existence du fils et de la fille d’Andréa mais au contraire
les sauver de l’esclavage. Et comment Andréa pouvait-elle le haïr puisqu’elle
ignorait tout de lui et de sa mission ?… Et même si elle connaissait sa
tentative, par étonnant hasard, elle devait en être heureuse et non haïssante… et
surtout pas chercher, elle, à le tuer ! Il ne comprenait plus.


Djamaléa le retrouva au soir, perturbé de courants
contraires et irrité de questions sans réponse. Puisqu’il avait oublié de
manger, elle l’entraîna dans une infâme gargote du port où on leur servit du
gigot d’agneau arrosé d’une sauce à la menthe qui fut comme une caresse de
velours dans son ventre. Ils burent abondamment d’un capiteux vin crétois qui
allégeait les soucis et colorait d’or les pensées. Terminant par un gâteau aux
amandes nappé d’une onctueuse confiture aux pétales de rose.


Djamaléa lui fit narrer sa demi-réussite et son demi-échec
auprès du shamane trop tôt assassiné. Tous deux extrapolèrent et cherchèrent
qui pouvait aussi criminellement contrarier la quête de Baztir et comment cet
ennemi inconnu pouvait prévoir ses démarches ? Sans arriver à une conclusion
quelconque.


— Connais-tu, toi, l’endroit où je puis trouver ce
grand truand Vestrine qui détient Andréa en esclave ?


Elle hésita, le regard errant au plafond noirci de fumées
grasses, notant insidieusement le nombre de gobelets qu’il entonnait.


— Je sais qui il est, mais je ne l’ai jamais rencontré.
Sa force précisément est de diriger ses pilleurs du port sans jamais apparaître
en personne. Les Gardes Noirs de la ville ne peuvent l’atteindre parce qu’il ne
se montre jamais. Il est très dangereux et bien défendu. Que lui veux-tu ?


— Lui offrir mes topazes pour racheter Andréa et ses
enfants.


— Il s’emparera de tes précieuses gemmes sans te rendre
ses proies. De plus, il te fera assassiner.


— Qu’il essaie ! gronda le nomade dans les fumées
du vin.


La jeune femme promit de s’informer et de lui apporter des
indications. Plus tard, il lui conta aussi sa dispute avec Lamir et ses regrets.
Ils se trouvaient sur le chemin de son logis et elle soutenait de toute sa
menue personne les pas quelque peu houleux du massif Giour. Il ne le remarquait
point, embrumé dans les fumées de ce nectar des Crétois dont il n’avait point l’accoutumance.
Elle refusa d’entrer, refusa qu’il la raccompagne, prétexta l’ivresse de son
compagnon qui nécessitait un bon repos. S’en fut en faisant virevolter sa
jupette haut sur ses cuisses. Rêveur, appuyé au mur, le nomade contempla cette
jolie croupe qui montrait tant d’intelligence en s’éloignant. Il songea qu’il n’avait
jamais vu de reins aussi spirituels en leur marche.


Quand il ouvrit la porte de sa misérable chambre, il se
trouva devant un univers dévasté. Tous les meubles gisaient, détruits, en
morceaux, le grabat éventré, les rideaux pendouillant en lambeaux, la lampe à
huile écrasée au sol. Ses vêtements avaient disparu comme aussi la grande
claybil, l’arme traditionnelle des guerriers giours, et la sarbacane métallique
offerte par les « esprits du futur ».


Ayant trempé un débris de rideau dans la mare d’huile, il
battit le briquet et l’alluma en songeant tout d’abord que Lamir s’était vengé.
Il se rua soudain vers la cachette du mur où il avait dissimulé les topazes. La
bourse de cuir se trouvait là, intacte. Ce n’était donc point l’ancien esclave ;
il connaissait l’endroit. Les cambrioleurs l’avaient cherchée en vain, réduisant
les meubles à petits bois pour ne rien négliger. Lentement, il s’effondra sur
le varech séché qui avait formé la couche. L’ivresse et l’incohérence lui battaient
les tempes. S’endormit d’une masse sans même pousser le verrou.


La ville l’écrasait, le broyait à poussière…


Les neiges achevaient de fondre dans les steppes bordant la
mer Caspienne. Les campements de la Horde Sauvage bourdonnaient. Les cavaliers
s’affrontaient à la lance, à la hache ou à l’épée, n’interrompant leurs exercices
qu’au premier sang ou au premier mort. Les femmes accouchaient, entouraient de
soins brutaux mais attentifs des enfants maigres, agressifs et furieux déjà. Dans
le palais de bois construit par un ancien roitelet turkmène, les khans et les
chefs de tribus, ayant parfois accompli de longues chevauchées avec leur garde
personnelle pour atteindre le lieu de réunion, arrivèrent un à un pour le Grand
Conseil. Des quantités de viandes et d’alcools de baies les attendaient.


La réunion fut tumultueuse et hurlante. On renonça à élire
un chef unique de la Horde et l’on convint seulement de fixer un but à la
grande chevauchée de l’année. Des éclaireurs et des gens des frontières
connaissant les pays du sud furent interrogés et chargés de pénétrer les terres
méridionales pour trouver des voies d’invasion et des villes à piller.


Dans les pâturages, les conversations évoquèrent plus
ardemment les trésors des cités assiégées et les sursauts des corps féminins
quand on les violait. Les hâbleurs affirmaient qu’au lieu de femmes maigres et
à peau jaune des toundras et des steppes de l’Ienisseï et de la Lena, des
déserts du Gobi et des taïgas au-delà du cercle arctique, la Horde Sauvage
allait razzier des femelles roses et grasses, parfumées aux essences de fleurs
et qui, au lieu de subir simplement le rut du mâle, le caressaient subtilement
du doigt et de la bouche. Mais on ne les croyait point. On les traita de
poursuiveurs de chimères errantes, de pauvres rêveurs troublés par les
brouillards du printemps.







CHAPITRE V


Une caresse effleura le front de l’aîné des Akantor. Il
sourit sans ouvrir les yeux et murmura :


— Tu viens consoler mes malheurs, Djamaléa ?


En homme de la vie nomade, il se réveillait instantanément
et tous les souvenirs lui revenaient d’un coup. Mais il reculait le moment de
relever les paupières et de regarder, sachant trop bien qu’après un tel soir de
beuveries, les punitions de la tête et du corps venaient irrémédiablement. Il
se demanda paresseusement comment la jeune fille s’était introduite dans sa
chambre sans qu’il l’entendît, puis se souvint qu’il n’avait pas fermé la porte.
« J’en garde le souvenir alors que je me trouvais déjà ivre comme le père
de la mariée », songea-t-il avec un rien de vanité. Content, dans son malheur,
d’avoir des réactions de jeune guerrier. Son épaule fut secouée et il geignit :


— Ne me bouscule pas. Tu vois bien que… Par les tripes
de Horla !


Le torse appuyé sur ses deux bras tendus, les yeux exorbités,
Baztir fixa à moins d’une coudée le mufle de la panthère noire dont les yeux
jaunes le fixaient. Il se figea, attentif à ne point exciter le fauve. La tête
ronde de fourrure noire aux oreilles pointues le dévisageait avec intérêt. La
puissante patte, toutes griffes sorties, s’allongeait à toucher son bras. Le
fauve bâilla lentement, fermant ses paupières tout en ouvrant une gueule rouge
hérissée de crocs. Il miaula lentement son ennui, irrité comme si l’homme en
face de lui réagissait mal.


Toujours soulevé sur ses bras tendus, pas un muscle ne bougeant,
Baztir sentit battre son sang en tambour d’alarme. Sa nuque se roidit. Fixant
toujours la mâchoire étincelante du félin, il se ramassa lentement sur ses
jambes repliées ; ses doigts tâtèrent prudemment le sol. Rien qu’un débris
de meuble, un pied de tabouret pour se défendre, trouver le temps de se relever
et d’empoigner son épée. Sa main erra sur un sol dur et froid. Il prit conscience
qu’il ne se trouvait plus dans sa chambre, qu’il était entouré de barreaux de
fer, qu’il gisait sur des dalles. Face à la panthère qui semblait ronronner d’amusement
en plissant ses yeux, ne laissant filtrer qu’un rai jaune, le nomade se releva
lentement. Sa ceinture ne portait plus ni épée ni poignard. Puis la bête se
redressa également face à lui, le mufle à la hauteur de sa tête.


— Qu’Horla me…, s’étrangla le prisonnier.


Trop abasourdi pour avoir peur. Devant lui se montrait un
corps de femme nue ; les seins, le ventre, les cuisses et la toison
veloutée du sexe ; mais panthère de la tête, des épaules et des pattes antérieures.
Fugitivement, le Giour songea qu’il se trouvait encore dans l’ivresse, que l’alcool
lui faisait voir… Non ! la femme-panthère poussa un nouveau miaulement impatienté
et, en éclair vif, à peine perceptible, lança la patte, déchira le tissu d’épaule
de la solide djellaba et griffa sa poitrine. Baztir avait à peine perçu le
mouvement et cinq entailles commençaient à laisser couler le sang sur son torse.
Il recula lentement. Les lourds barreaux de la cage cognèrent son dos. Echapper
à des pattes aussi prestes et acérées, à des attaques aussi promptes, à la
gueule hérissée de crocs ? Le nomade se tassa sur ses jambes, avança
légèrement ses mains, attendant le bond féroce. Il savait qu’il ne trouverait
pas la parade mais il se battrait quand même jusqu’au déchiquetage final.


La femme-félin tournait lentement sur elle-même, ne frappait
point. Elle hanchait, gonflait la poitrine pour faire jaillir ses seins. Le
prisonnier se demanda si… ?


Une porte s’ouvrit sur deux hommes dont le premier portait
un long fouet. Il dit fermement, sans trop élever la voix mais en faisant
claquer son instrument de domptage :


— Couchée, Mââor ! Couchée !


L’étrange animal femelle retroussa ses babines en miaulant
une protestation, découvrant d’impressionnantes canines à l’ivoire étincelant, mais
se recula peu à peu pour enfin s’accroupir dans le coin le plus éloigné de la
cage.


L’autre homme portait une blouse en épais cuir noir de
buffle tanné, par-dessus un saroual vert qui s’enfonçait dans de grandes bottes.
Il se campa derrière les barreaux et railla :


— As-tu fait connaissance avec ta nouvelle amie ?


Le nomade gronda sans répondre. Disert, le personnage
expliqua volontiers :


— Un shamane m’a expliqué qu’à la naissance des mondes,
les premiers hommes comme les premiers animaux s’accouplaient selon les hasards
et les besoins, faisaient naître des formes étranges. La vie choisissait les
siens. Les femmes-panthères ont survécu aux rectifications de la nature, couchant
parfois avec des hommes, parfois avec des fauves. Tu devrais essayer… Mais je
doute que Mââor t’accepte ; elle se montre très pudique.


Son rire sonna contre les dalles et les murs. Baztir
guettait. S’il se ruait et tendait son bras entre les barreaux, pourrait-il… ?
Non ! Attendre ! L’amusement de l’autre se calmait. Le visage menaça :


— Que cherches-tu à El Arish ?


— Une femme de mon clan et ses enfants : Andréa.


L’autre ricana :


— Tu l’as trouvée. C’est Andréa qui nous a commandé de
te capturer et de t’enfermer avec Mââor.


— Andréa ? fit le prisonnier abasourdi.


— Elle-même. La compagne de notre chef Vestrine.


— Alors, dis-lui que je suis Baztir Akantor du clan
Giour.


— Elle le sait.


— Elle le sait ? s’exclama le nomade complètement
dérouté.


L’autre ricana :


— Tu répètes donc toutes les paroles que l’on te dit !


Les surprises et les questions se bousculaient dans la tête
de Baztir. Machinalement, il essuyait de la main gauche le sang qui sourdait de
sa poitrine, sans en ressentir la douleur. Dans la tornade des idées, il
cherchait un appui pour surnager, rien qu’une branchette… « Il ment. Il
dit cela pour me troubler… Pourtant, la prêtresse du Feu affirmait aussi qu’Andréa
me haïssait. » Refusa soudain de réfléchir et se raidit :


— Que me veux-tu ?


L’autre le scruta lentement. Le visage du captif était de
pierre. Il exigea :


— Les topazes ! Andréa veut les topazes que tu
possèdes.


S’épuiser à tant de dangers et de recherches, subir un
meurtre même, pour aboutir à cette basse exigence d’escroc ? Il se souvint
de la jeune femme allègre, au nez écrasé et aux boucles brunes qui marchait sur
la plage d’Armalon en traînant son fils par la main. Andréa n’était pas femme à
tuer, à torturer pour voler un sac de topazes. C’était tout aussi absurde que
cette femelle à la fois humaine et animale. Il s’assit sur le dallage, jambes
croisées, pour montrer qu’il se préparait à marchander et prononça :


— Qu’offres-tu en échange ?


L’autre s’amusa :


— Tu n’es pas en position de discuter.


— Tu ignores où se trouvent les topazes.


— Andréa veut les topazes.


— Alors, fait venir Andréa ; qu’elle me dise ce qu’elle
en offre.


Le fouet cingla brutalement mais Baztir protégea son visage
de son bras. La femme-panthère gronda sourdement sans quitter son coin.


— Veux-tu que je lâche le fauve sur toi ? Mââor
est dressée à déchirer lentement les chairs de ses griffes et de ses crocs, en
évitant de tuer. Tu hurleras ton agonie pendant des jours et des jours.


— Crois-tu qu’un Giour craigne la douleur ? Va
chercher Andréa.


C’était son seul espoir. Avoir en face la femme qu’il
connaissait bien autrefois, amie de sa sœur, le petit nez ironique et les
conversations rieuses. La trouver en face de lui et comprendre… COMPRENDRE !


Les deux hommes s’éloignèrent sans plus insister, refermèrent
la porte de la cave… Ce devrait être une cave. Un minuscule soupirail près du
plafond répandait une lumière chiche qui faisait ressortir les barreaux de l’immense
cage. Baztir aiguisa ses yeux. Il lui semblait… la trappe qui fermait sa prison
portait un gros verrou de fer. Bien sûr, la femme à bras de félin ne pouvait l’ouvrir,
donc les gardiens l’avait oublié. Mais lui en était capable. Il s’approcha. Le
grondement de la panthère s’éleva. Il s’arrêta à mi-course et resta immobile. Le
ronflement s’intensifia. Résigné, le nomade recula de quatre pas et s’accroupit.
Le félin à corps de femme s’apaisa et se coucha de tout son long. Elle étira
voluptueusement ses cuisses, creusant son ventre et laissa passer un miaulement
satisfait.


Attente. Réflexion. L’esprit d’Andréa, à force de
souffrances et d’humiliations dans l’esclavage, s’était-il perverti ? Etait-elle
volontairement devenue la compagne d’une bande de pilleurs de bateaux et de
truands des quartiers du port, au point de commander en second ces bandits ?
Il semblait que ce soit la réalité. D’ailleurs, la prêtresse du Feu l’avait annoncé.
Mais pourquoi Andréa le haïrait-elle ? Pourquoi cet engagement féroce ?
Avec la certitude de périr sitôt qu’il aurait livré les pierres précieuses. Jamais
Andréa… Lassé, il passa à d’autres analyses. L’assassinat du mendiant à la
porte du temple, sa chambre pillée et ravagée, sa capture… Tout le temps, Andréa
avait su qui il était, ce qu’il faisait, ce qu’il possédait. Elle l’avait
empêché de l’atteindre et, à présent, elle se préparait à le faire déchiqueter.
À bien réfléchir, il découvrait quelques bribes d’explications, quelques voies
secrètes des pilleurs de cargaisons. Il avançait pas à pas, tirant des miettes
de vérité de l’ècheveau. Mais le cœur du mystère restait épais, intact. Pourquoi
Andréa… ?


La femme-panthère se leva en ronronnant. Elle arqua ses
reins et cambra son dos. Le Giour nota les lignes sensuelles de la croupe et
des cuisses. Le félin se tordait lentement. Il vit les seins pleins et ronds
qui dardaient leurs pointes. La toison pubienne était comme du velours noir
au-dessus du ventre qui palpitait lentement. Il sentit s’éveiller sa virilité
et une suggestion démente le traversa.


La sensualité de ce fauve-femme restait une sensualité
femelle.


Il se glissa imperceptiblement au sol, veillant à ne point
la dominer pour ne pas l’inquiéter, chuchotant comme une chanson :


— Mââor ! Ma belle Mââor ! Tu es splendide
comme la fille d’un empereur !


La bête hybride leva son lourd mufle et ses oreilles
pointues s’orientèrent vers la voix.


— Tu es comme la fleur de l’hibiscus au printemps, ô
Mââor ! Tes jambes sont une chanson d’amour, claires et galbées.


Baztir se poussait des paumes et des coudes et aussi du bout
crispé de ses orteils, d’une semi-progression lente et sans à-coups. Son regard
couvrait le corps noir et rose. En son esprit il revoyait M’Zab, le vieux Noir
qui enseignait à son frère Moozir l’art de communiquer avec les chevaux
sauvages. Sa mémoire lui répétait la sagesse de l’Africain aux cheveux gris.
« L’animal sent ce que tu penses, Moozir. Il faut que ta tête soit remplie
d’amitié pour lui. Alors le cheval comprendra, te laissera approcher. Et si tu
es tout gonflé de tendresse pour lui, peut-être même que, malgré sa sauvagerie,
il te laissera monter sur son dos. Mais une seule petite idée de convoitise ou
de capture passant dans ton esprit et l’animal s’écartera en ruant, tentera de
te renverser. » Le nomade utilisait la leçon en un domptage infiniment
plus dangereux. Il s’appliqua à contempler la portion femme du fauve, le ventre
doux qui haletait un peu, le jaillissement des seins et le raidissement de
leurs tétons. Dans son entendement, elle devint femelle désirable. Sa virilité
durcit.


— Ton corps, Mââor, est précieux vase où danse la joie.
Ta peau est la caresse de la lune.


Maintenant, il touchait ses pieds. Il inclina le torse et
ses lèvres parcoururent lentement la cheville, remontant vers le genou. D’un
coup de patte la femme-félin eût pu lui arracher la tête mais elle ronronnait
une chanson.


— Tes jambes sont des ruisseaux courant dans l’herbe
verte, Mââor. Elles désaltèrent l’assoiffé.


Il se redressa légèrement, effleurant de sa paume le genou
puis la chair soyeuse de l’intérieur des cuisses. Le bourdonnement amical du
fauve s’intensifia. Elle se lova langoureusement, présentant ses reins à la
caresse avec un feulement de bien-être. Baztir oubliait le danger, sa main
palpait le dos lisse, les hanches somptueuses, pétrissait la rondeur des fesses.
À présent, sa virilité se tendait durement. Il ressentait une brutale envie de
la femme à gueule noire.


— Tu es l’amour, ô ma panthère ! Tu es la grande
volupté sauvage !


Son bras l’agrippa pour la retourner, pour conquérir le
ventre chaud et les seins dardés. Sa bouche happa un téton, suça, lécha, mordilla.
Puis l’autre.


Avec un rugissement doux de soumission femelle, le fauve se
creusa et ouvrit les cuisses. Alors le Giour se défit de ses vêtements et s’allongea
sur elle. Il fouilla tendrement le velours noir du pubis. À petits coups
sensuels, il la pénétra.


Rien ne comptait plus que le délire charnel. Le nomade
enlaçait la femme-panthère ; son visage s’enfouit dans le puissant cou du
fauve, noyé dans la fourrure noire. Il n’eut plus conscience du mufle aux
terribles mâchoires. Il la besogna à grands coups de reins, submergé par la
sensualité. Et sa sauvage amante réagit à son tour, l’enserra dans ses pattes. Elle
avait rétracté ses griffes comme des poignards mais la puissance même des deux
membres eût pu l’écraser. Pourtant, ce n’était qu’un enlacement velouté, amoureux.
Les reins de la féline entrèrent en action, son ventre répondant pulsion pour
pulsion à la pénétration de l’homme. Ils furent seulement un couple qui
explosait dans les spasmes. Au hurlement triomphant du mâle giour se mêla un
miaulement rauque de la femme-panthère en extase.


Assouvi par ce corps femelle qui répondait si bien au sien, le
nomade se laissa glisser sur le dos, les yeux fermés. Un contact humide sur sa
poitrine lui fit lever les paupières. Tendrement penché, le mufle noir léchait
affectueusement les déchirures sanglantes de son torse.


— Tu fais l’amour comme une déesse, Mââor, lui
murmura-t-il en grattant délicatement la racine de l’oreille veloutée.


Elle inclina son cou pour mieux se prêter à la sensation
amicale. Ronronnante. Son regard jaune coula vers lui des lueurs de
reconnaissance.


Plus tard, ils furent debout dans la cage ; le bras de
Baztir enlaçant les reins souples et la merveilleuse croupe femelle ; la
patte de fourrure noire de la panthère aux griffes rétractées s’appuyait sur l’épaule
de son amant. Le guerrier glissa son bras entre les barreaux et poussa le
verrou. La porte de la cave était close également. Le nomade tenta en vain de l’ébranler.
Comme il se redressait, l’épaule douloureuse d’avoir cogné, il vit près de lui
le membre puissant de la panthère qui faisait jaillir ses griffes. Au premier
coup frappé, le bois fut labouré comme par cinq coups de sabre. Aux coups
suivants, de grosses échardes sautèrent. La féline comprenait, aidait son mâle.
Les griffes déchiquetaient le lourd bois à hauteur des verrous. Un dernier coup
d’épaule du Giour arracha l’huis. Ils se ruèrent ensemble dans les couloirs
jusqu’à trouver la sortie dans la cour.


Cinq ou six truands alertés accouraient en dégainant. Baztir
se tassa, cherchant une défense. Mais la femme-panthère poussa son terrifiant
rugissement d’attaque, le rauquement fou qui faisait trembler les brousses et
les forêts. Un malandrin mourut, le visage arraché par les impitoyables griffes ;
un autre cria son agonie, la poitrine défoncée. Ceux qui restaient prirent la
fuite. Pourtant, un archer eut le temps de décocher une flèche qui fit basculer
le fauve à corps humain.


Baztir saisit une épée sur le sol et fonça dans les venelles
du port. Quelque chose souffrait en lui et chantait un lent péan de deuil pour
Mââor, la femme-panthère qui l’avait aimé jusqu’à en mourir. Longtemps, il
devait conserver l’image du mufle de velours noir où les yeux jaunes glissaient
vers lui une extraordinaire tendresse.


Il se cacha dans un vieux hangar, non loin du lieu habituel
des rencontres avec Djamaléa. Il se doutait bien que Vestrine le ruffian – ou
peut-être Andréa ? – lançait sa bande derrière lui, déclenchant la grande
chasse à l’homme dans les quartiers du port. Par deux fois, il dut se hisser
dans les poutres de toiture, se dissimuler derrière un nœud de charpente pour
échapper aux recherches. Mais Djamaléa viendrait… Il était certain qu’elle viendrait.


Dans le soir, effectivement, il la vit progresser de ce pas
qui faisait danser sa jupette de fin cuir, découvrant des cuisses affolantes et
faisant flotter ses cheveux marron noués en queue. L’épaule nue découverte par
le décolleté en biais lui fit imaginer une fois de plus le sein qu’il suggérait.


Elle errait, visiblement en recherche. La prudence
recommandait de la faire attendre, de vérifier si elle n’était pas suivie. Mais
aussi, il se délecta de la laisser dans l’incertitude, de permettre à l’anxiété
de grandir en elle. Il découvrit avec surprise qu’il l’aimait toujours, malgré
ses déductions. C’était un peu aberrant. Mais Baztir n’était pas fait pour de
grandes introspections. Mal à l’aise dans sa tête, il sauta au sol, retrouva la
démarche silencieuse du chasseur pour approcher dans le dos de la jeune femme. Il
lui saisit brusquement le poignet et l’entraîna rapidement dans le hangar, vérifiant
si nul ne les suivait.


Elle ne dit mot, devinant le danger qu’elle courait. Dans la
pénombre, il remarqua qu’elle prenait son air le plus ahuri, utilisant son
absence de menton pour paraître plus idiote. Une douce petite bêtasse. Il
précisa tout de suite les positions :


— La captivité m’a fait réfléchir à toi. Quand tu m’as
indiqué le chemin du temple de Genshalon, tu m’as volontairement égaré pour
avoir le temps de prévenir les tueurs de ta bande afin qu’ils abattent le
shamane mendiant.


— Mais je…


— Toi seule connaissais l’endroit où je logeais. Tu m’as
retenu le plus longtemps possible dans l’auberge pour permettre aux hommes de
Vestrine de fouiller et trouver la bourse emplie de topazes. Tu m’as soûlé afin
qu’ils puissent facilement me capturer et m’obliger à révéler or sont dissimulées
les pierres précieuses qu’ils n’avaient pas découvertes. Maintenant que j’ai pu
m’échapper grâce à l’aide de la femme-panthère, tu reviens pour me mener à un
nouveau piège que m’a préparé ta bande.


D’abord, elle s’était montrée affolée, assommée sous les
vérités assenées. Puis elle avait repris un certain calme, même un étrange
soulagement. Elle le dévisageait de ses yeux vifs, avançant son nez pointu.


— C’est vrai, dit-elle d’une voix tendue. J’ai dressé
des embuscades sur ta route.


Déconcerté, s’attendant à écraser des dénégations et
recevant au contraire un aveu léger comme le constat d’un plat brûlé au moment
du repas, Baztir sentit sa rage se diluer. Il adopta machinalement le ton de la
jeune femme.


— Pourquoi ? Si tu avais voulu les topazes, j’aurais
été assez bête pour te les donner.


— Je sais. Les pierres précieuses importent peu.


— Mais alors ?


Elle le scruta, comme si elle eût voulu peser à l’avance l’influence
des révélations qu’elle allait lui faire. Une lueur espiègle glissa même dans
ses petites yeux. Malgré les pires dangers, elle ne pouvait maîtriser son amusement
de vivre :


— Je suis l’amie d’Andréa. Je ferais tout pour l’aider.
Je t’ai combattu pour Andréa.


Le Giour béa :


— Andréa ? Toujours Andréa ! Tu sais pourtant
que je veux la libérer de l’esclavage ? Tu le lui as dit ?


Elle affirma énergiquement :


— Elle sait. Toutes les deux nous sommes torturées de
devoir ainsi te mettre en danger. Nous vivons des angoisses terribles. Ce n’est
plus possible. Andréa veut que tu renonces.


Ça devenait aberrant. Le fils aîné des Akantor refusa d’un
signe de tête.


— Par Horla ! C’est fou ! Vous êtes toutes
deux démentes !


Djamaléa se dressait de toute sa petite taille, cherchant à
deviner le grand guerrier qui la dominait. Autrefois, usant de ses sensualités
de femme, elle l’avait manipulé comme pâte à tarte avant le four. Mais à
présent qu’ils s’affrontaient en un problème dangereux, vital, il devenait bloc
dur. Impossible à entamer. Comment réagirait-il si elle lui découvrait tout ?


— Va-t’en, insista-t-elle suppliante. Va-t’en ! Il
en va de la vie de ses enfants.


La prêtresse du Feu avait déjà dit… Baztir comprit
brutalement.


— Vestrine, le chef des pillards, menace les enfants d’Andréa ?
Elle agit ainsi pour les protéger ?


— Tu l’as dit, céda la jeune femme avec des yeux
malheureux. Andréa a montré de grandes qualités pour diriger et organiser les
bandes de pilleurs du port, concevoir leurs raids. Vestrine l’a devinée, l’a
obligée à devenir son lieutenant. Pour s’assurer son obéissance et sa fidélité,
il a enlevé les enfants et les maintient dans un endroit secret. Ils sont
traités bien ou mal selon les pillages de la bande. L’efficacité d’Andréa en
piraterie conditionne le sort de Puvir et Maea. Si elle lui apporte le sac de
topazes, Vestrine autorisera Andréa à voir ses enfants, à passer trois jours
avec eux.


— Je vais le tuer ! rugit le Giour soulevé de
haine en face de cette froide cruauté.


— Les gardiens ont ordre de torturer et enfin de couper
le cou aux enfants si on attaque Vestrine. C’est horrible ! Andréa est
forcée de veiller à chaque instant à la sécurité et la vie de son pire ennemi… pour
protéger les siens ; même contre toi.


Le nomade se bloqua, déconcerté. Les traîtrises de la forêt
et de la brousse étaient jeux innocents au regard de ce chantage diabolique. Pourtant,
il ne renonça point. Dans la terrible randonnée, autrefois, vers les Citadelles
Géantes, aucun des Akantor n’avait abandonné. Le clan Giour exigeait.


Il réfléchit lentement. Son esprit de combattant se
dépêtrait mal des subtilités compliquées de la fourberie et de la traîtrise. Sa
compagne était assise sur un vieux couffin de roseaux tressés, comme
indifférente au sort qui l’attendait. L’idée vint à l’esprit de l’aîné des
Akantor qu’elle pouvait lui mentir encore, lui raconter des histoires absurdes
pour l’amener à livrer les topazes. Il flotta… puis haussa les épaules songeant
que, s’il fallait toujours se méfier, ne jamais faire confiance, on
transformait l’existence en falaises d’hostilités. Il ne pouvait accepter une vie
aussi empoisonnée.


— Ecoute. Dans deux jours, quand je serai prêt, je te
donnerai le sac de topazes. Tu l’apporteras à Andréa pour qu’elle puisse
obtenir de rencontrer ses enfants. Tu veilleras et me préviendras. En la
suivant dans sa visite aux enfants, je parviendrai peut-être à découvrir le
lieu où ils sont captifs.


La main de Djamaléa lui parcourut avec hésitation le visage.


— Tu es bon, dit-elle simplement.


Elle s’éloigna, puis revint.


— J’oubliais… J’ai une mauvaise nouvelle pour toi. Ton
compagnon Lamir…


Le regret atteignit le nomade, réveilla son remords.


— Tu sais où est Lamir ?


— Un convoi de prisonniers est arrivé à El Arish, le
butin d’une tribu pillarde qui razzie les villages de la mer des Roseaux. Je ne
sais par quelle folie, Lamir a tenté de pénétrer dans le camp pour délivrer des
gens. Surpris par les gardes, il a été capturé.


L’explication vint aussitôt, lumineuse. Il était clair que
Lamir ne renonçait pas au clan Giour. De l’une ou l’autre façon, il avait dû
reconnaître parmi les captifs, soit sa sœur Naromba, soit Zadir et Dabra, peut-être
les trois, qu’il avait connus aux heures heureuses du petit port d’Armalon. Il
avait dû tenter leur délivrance.


— Je m’en occupe, dit-il dents serrées. Dis simplement
à Andréa que je ne ferai rien qui mette ses enfants en danger.


Deux petites topazes suffirent chez le changeur pour garnir
amplement la bourse de Baztir aux premières heures du lendemain. Il put se
nourrir et s’armer à nouveau. Ensuite, il se préoccupa de découvrir le camp où
les nouveaux esclaves de la mer des Roseaux attendaient leur vente au marché. Il
en nota les gardes et les accidents de terrain tout autour. Couché sur une
colline qui dominait le lieu, il repéra effectivement sa sœur Naromba et le
couple ami entravés parmi la foule. Dans son esprit se dessina le chemin qu’il
prendrait la nuit pour les atteindre.


La lune venait de se coucher quand la fille aînée des
Akantor sentit qu’une lame tranchait ses liens. Un corps s’allongea près d’elle.
En guerrière avertie, elle ne bougea point et attendit. Elle sentit qu’on lui
glissait en main un long poignard.


— Peux-tu délivrer Zadir et Dabra ?


Elle reconnut le chuchotement de son frère et éprouva une onde
de joie. Courbant la tête pour mieux étouffer sa voix, elle réagit en
combattante :


— Facile ! Ils sont à trois pas.


— Où est Lamir ? Je ne l’ai point vu.


— Dans la grotte devant laquelle brille un feu. Veillé
par deux gardes.


— Attendez-moi ici. Je vais le chercher.


Le clan Giour considérait les femmes


comme égales des hommes. Elles se battaient avec eux dans
tous les affrontements de la tribu. Naromba savait manier les armes et lutter
comme un guerrier. Elle se glissa aussi adroitement que son frère jusqu’au
couple entravé qui était allongé non loin d’elle. Sa dague les délivra tandis
qu’elle chuchotait :


— Mon frère Baztir est dans le camp. Il va délivrer
Lamir puis nous nous évaderons ensemble.


L’attente est toujours patience longue à supporter. Les
silhouettes des gardes passaient lentement au fond de la nuit. Dabra avait
saisi la main de son mari et respirait paisiblement, heureuse de le toucher. Le
fœtus bougea dans son ventre et c’était la première fois. L’allégresse l’envahit ;
c’était nuit de chance favorable. Elle chuchota la nouvelle à l’oreille de
Zadir.


Les deux hommes furent lentement présents. Baztir tendit l’épée
d’une des sentinelles à Dabra ; Lamir glissa un poignard à Zadir. Déjà le
groupe rampant suivait l’aîné des Akantor.


Quand un veilleur découvrit les deux sentinelles égorgées
devant la grotte, il poussa un puissant cri d’alerte en dégainant. Les Giours
étaient proches des derniers gardes en lisière du camp. Entraînant les siens, Baztir
se rua sur eux. La surprise et la charge violente les balayèrent.


Une heure plus tard, tout le groupe se trouvait réuni dans
la chambrette misérable qui servait de logis au grand nomade. Brandissant des
torches et des lanternes, les Gardes Noirs d’El Arish commençaient à sillonner
les rues pour traquer les esclaves fugitifs.


À chuchotis prudents, ils se situèrent les uns aux autres. Naromba,
envoyée par son père, avait retrouvé le couple de Zadir et de Dabra qui vivait
de pêche dans la mer des Roseaux, les avait convaincus de rejoindre l’oasis
Giour au pied des Citadelles Géantes. Malheureusement, dès la première étape, ils
tombèrent dans l’embuscade des razzieurs, menés en captivité à El Arish.


Comme il sortait de la ville, Lamir croisa la lente
procession des prisonniers et les reconnut au passage. Tous les vieux espoirs
du clan remontèrent en lui, le poussant à les délivrer. Mais la tentative
avorta et il devint à nouveau esclave.


— Tu passes donc ta vie à me libérer, ô Baztir !


— Mais tu avais raison, Lamir. La fille me trompait.


Et c’était bonne façon pour les deux d’effacer la querelle
et de retrouver l’amitié sans grandes effusions.


À son tour, Baztir narra les événements, expliqua sa ruse. Derechef,
Lamir se cabra, incapable de faire confiance à cette Djamaléa qui avait déjà
trompé et piégé. Les protestations des autres l’amenèrent à un silence résigné
mais désapprobateur.


Il conserva la même hostilité hargneuse quand la jeune femme
parut au rendez-vous. Le Giour lui tendit le sac gonflé de topazes. Nul ne
pouvait se tromper au regard admiratif et tendre qu’elle lui adressa, secouant
légèrement sa longue chevelure sauvage. De sa tunique, elle sortit la sarbacane
de métal et l’étui des fléchettes.


— Andréa te les renvoie en signe de confiance.


Pourtant, quelque chose la préoccupait. Elle posa la main
sur le bras de l’aîné des Akantor et demanda :


— Répète-moi le dernier message de la déesse du Feu.


Il le conservait gravé dans sa tête :


— « Pour vaincre, tu dois savoir que le caïman
commande la volonté de la jeune femme brune et qu’il défend son repaire avec de
terribles mâchoires. »


— Elle a bien dit « caïman » ?


— J’en suis certain.


Son sourire s’élargit.


— Andréa dit qu’elle a secrètement appris que Vestrine
entasse les butins de sa bande de pilleurs du port dans une petite île à une
journée de pirogue en amont du fleuve. Une terre qui se nomme l’« île du
Caïman ».


— Ce ne peut être que là, murmura fiévreusement Naromba.


— Elle dit que, non seulement sept des plus féroces
bandits de la bande défendent les trésors, mais que tous les abords sont crevés
de pièges recouverts de roseaux et de feuillages, avec, au fond, des serpents
et des pieux à la pointe garnie de poison.


— Nous veillerons, dit Baztir sans s’effrayer.


— Attendez quand même que, selon sa promesse, Vestrine
envoie Andréa sur l’île pour rencontrer ses enfants.


Avant de partir, Djamaléa se lança brusquement sur la
poitrine du grand nomade, enlaça son cou à deux bras et l’embrassa farouchement,
désespérément.


S’en fut sans un mot.







CHAPITRE VI


Naromba et Dabra baissèrent prudemment leur tête dans les
roseaux. Une petite pirogue remontait le courant, droit vers l’île du Caïman.


— Ils sont quatre, chuchota Naromba.


La distance diminuait. Elles purent voir qu’Andréa se
trouvait bien dans l’embarcation. Vestrine tenait sa promesse en échange du sac
de topazes.


— Une femme l’accompagne… C’est… c’est Djamaléa.


Naromba eut un petit rire compréhensif.


— Je savais qu’elle ruserait pour retrouver Baztir.


Soigneusement, elles observèrent le lieu de débarquement et
la façon sinueuse dont les deux pagayeurs guidaient les visiteuses sur la plage,
évitant visiblement les endroits piégés. Ils disparurent enfin sous les arbres.
Les deux jeunes femmes s’écartèrent pour remonter vers l’amont où se tenaient
les autres. Ceux-ci avaient attiré au rivage trois grands arbres morts qui descendaient
avec le courant. Déjà, les dispositions d’attaque étaient prises.


— Ils sont donc neuf contre nous cinq.


— Six ! Andréa attaquera dès qu’elle nous verra… peut-être
aussi Djamaléa.


Ils s’étaient tous fabriqué de longues branches flexibles à
l’extrémité taillée en fourche pour soulever les feuillages et les broussailles
devant leurs pas, déceler les chausse-trappes.


À la nuit venue, ils poussèrent les troncs dans le fleuve. Les
veilleurs ne distingueraient que du bois flotté échouant sur le rivage de l’île.


À la plage, les deux femmes guidèrent les leurs, évitant les
pièges et aussi le veilleur qui devait d’ailleurs s’être endormi entre deux
branches de son arbre. D’une façon aiguë, Baztir ressentit la sensation de
commander guerriers et guerrières du clan Giour. Voici que la tribu se
reconstituait.


Dans les bois, deux chausse-trappes furent encore évitées à
force de prudence et d’expérience de la brousse. La sarbacane de l’aîné des
Akantor fit s’effondrer la sentinelle qui sommeillait devant la cabane allongée
qui enfermait certainement plusieurs chambres. Dans la chute, son casque sonna
l’alarme. Mais déjà Lamir, bondissant, se collait au mur. Le premier truand qui
jaillit de la demeure s’embrocha sur son épée. Sur l’autre façade du logis, roulé
en boule, Baztir faisait éclater les vessies de porc tendues sur un cadre en
guise de fenêtre et retombait dans une chambre. Affalé encore sur le sol, il
para le coup d’épée d’un homme mal réveillé et lui poussa son poignard dans le
ventre. Une femme se pencha, saisit l’arme du mort et cria en fonçant :


— Les enfants sont dans la pièce voisine !


Côte à côte, acculés au lit des tout jeunes Giours, Andréa
et Baztir repoussèrent l’assaut des trois forbans du port. Jusqu’au bout, ceux-ci
voulaient exécuter les ordres de leur chef et égorger les petits prisonniers.


La bagarre ronflait. L’épaule entaillée, sanglante, Naromba
surgit derrière l’ennemi et trancha dans la nuque d’un truand. Les deux autres
tentèrent de fuir. Implacables, les Giours les massacrèrent.


Andréa s’approcha en dévisageant gravement l’aîné des
Akantor :


— Je t’ai combattu. J’ai tenté de te faire tuer. Mais c’était
pour mes enfants. Dès qu’ils seront grands, ma vie t’appartiendra.


Baztir ressentit une nouvelle fois l’étrange sentiment qui
remue un meneur d’hommes, à la fois responsable de tous et les exposant pour le
bien commun. Et aussi craignant de mal commander parce qu’il orientait leur
destin. Et aussi… Il se secoua.


— Nous combattions dans un même but, Andréa, par des
chemins différents. Et nous mènerons encore d’autres batailles pour le clan
Giour.


Il la retrouvait bien telle qu’en son souvenir ; le
petit nez drôlement écrasé qui semblait toujours un peu se moquer, le visage
rond encadré de boucles brunes. Il nota qu’elle était devenue plus fermement
femme avec une volonté dure et des épaules capables d’assumer. Solide
moralement et solide physiquement. Il se rappela qu’elle était capable de
diriger les bandes de truands de Vestrine et d’organiser leurs raids. Il sut qu’il
pourrait s’appuyer sur elle.


Les autres chargeaient rapidement une grande pirogue effilée
qu’ils avaient découverte. Les provisions d’aliments ne manquaient point dans
la tanière ; ni les armes. Baztir fractura un grand coffre de cèdre et
récupéra à poignées des bijoux volés. Il lui fallait un trésor de guerre pour
remplacer les topazes perdues. Se cogna sur la plage à une petite silhouette
devenue bizarrement frileuse : Djamaléa. Une houle de bonheur l’envahit :


— Où étais-tu ?


Elle haussa les épaules, frôlement courageuse.


— J’attendais… Je ne suis pas Giour comme vous tous.


Il réalisa qu’elle se sentait écartée, hors de la chaleur du
groupe.


— Tu es du clan Giour pour tout ce que tu as fait pour
Andréa et pour nous. Sans toi, nous ne serions pas ici.


Ses yeux reprirent un peu de leur vivacité. Sa queue de
cheveux bougea un peu dans son dos. Elle le fixait. Baztir se pencha parce qu’elle
était petite. Il lui entoura la taille d’un bras et la bascula sur son épaule, la
tête pendant sur sa poitrine. L’amena ainsi à l’embarcation en complétant :


— D’abord, tu es du clan Giour parce que je t’aime.


Le rire aigu éclata tandis que ses pieds trépignaient sur le
dos de son guerrier.


Poussé par six pagayeurs, le long esquif qui avait été
taillé dans le tronc d’un hêtre, remontait rapidement le fleuve Arish. Il
restait à délivrer Govir. Parfois, ils rejoignaient une grosse nave ventrue qui
gagnait lourdement vers l’amont. De son avant partaient quatre à cinq longs et
épais cordages auxquels étaient accrochées des files d’hommes au torse nu qui
peinaient, multiples et minuscules fourmis dans le vaste couloir de la vallée ;
et chaque fourmi était un esclave qui s’épuisait, l’échine courbée, en un
perpétuel déséquilibre du corps vers l’avant pour compenser la pesée du câble. Baztir
laissait deux pagayeurs au travail. Ralentie, la pirogue longeait lentement les
files d’esclaves en effort, cherchant Govir parmi eux. Lamir surtout épiait de
son profil de vautour, de ses yeux enfouis au profond des orbites. Trois ans de
long, il avait mené ces halages où il se trouvait proche de Govir, aux cordées
comme aux campements. Le dernier haleur scruté en vain, la pirogue reprenait sa
cadence aisée malgré l’opposition du fleuve. D’autres fois descendaient de
grands radeaux maladroits, surchargés d’esclaves qui regagnaient les ports d’embarquement
de Séfrou et El Arish pour haler à nouveau d’autres coques vers l’intérieur. En
tels cas, ceux du clan Giour calmaient leurs pagaies, laissant la pirogue
flotter de concert avec le radeau. Tous scrutaient l’entassement des corps, cherchant
Govir.


Vint un matin où claqua la voix rêche de Lamir examinant les
files penchées d’un halage :


— Il est là ! Le sixième avant l’extrémité du
cordage le plus proche de l’eau.


Tout se déroula ainsi qu’il avait été prévu lors du
campement du soir. La pirogue accosta en avant du halage et seuls débarquèrent
Baztir, Naromba et Lamir. Les autres, cambrés aux avirons, attendirent le
signal. La fille aînée des Akantor avança hardiment vers les deux gardes qui
ouvraient le chemin et, soudain, pointa son épée. N’ayant pas coutume en ce
pays de voir les femmes combattre, ils éclatèrent de rire et un seul dégaina
mollement. D’une torsion de poignet, la jeune femme le désarma. L’autre prit la
fuite en criant l’alerte.


Lamir pour son compte courait au long du cordage. Il hurlait :


— Govir ! C’est le clan Giour ! Le clan Giour
vient te chercher, Govir !


Un homme râblé, se détacha. Saisit l’épée que son ami lui
tendait, se replia avec lui. Les gardes voisins accouraient, épée ou lance
menaçantes. Ça braillait à l’aval avec un bruit pressé de sabots de chevaux. Surpris
par l’engagement, les haleurs avaient suspendu leur lente pesée. Irrésistiblement
reprise par le courant, la grosse coque reculait, arrachait les filins du
halage, entraînait des remous d’esclaves bousculés et fouettés par les
surveillants.


Un genou à terre, Baztir surveilla la retraite de sa sœur et
de ses deux compagnons. Un garde qui bondissait avec trop d’ardeur fut cueilli
au vol par une fléchette empoisonnée projetée par la sarbacane de métal ; puis
un autre. Quelqu’un poussa un avertissement et les gardes se tassèrent sur
place.


Baztir fut le dernier à regagner la grande embarcation où
six pagaies piochèrent l’eau en force. Très vite, l’esquif se trouva au milieu
du fleuve, remontant allègrement le courant.


Govir reconnaissait les siens. Ceux-là avec lesquels il
vivait autrefois heureux, avant la destruction du petit port. Andréa commençait
à lui narrer la nouvelle naissance du clan Giour. À l’avant de la pirogue, l’aîné
des Akantor surveillait le fleuve.


*


Aux rives de la Caspienne, la neige fondait. La steppe
verdissait et fleurissait. Impatiente, la Horde Sauvage piétinait. Les grands
chariots bâchés de cuir étaient emplis déjà des fourrures, des outres, des
armes et des marmites. Les petits chevaux perdaient leurs poils de l’hiver et, le
ventre bourré de fourrage, trépidaient et ruaient à muscles énervés. Pourquoi
le Conseil des khans ne donnait-il point le signal ? Depuis neuf jours, les
réunions ressemblaient davantage à un nid de frelons bousculé par la patte du
petit ours noir. Tous les khans voulaient commander ; plus exactement, ils
refusaient tous de se conformer aux ordres d’un voisin. Les uns n’aimaient
point la chaleur et le sable qui les attendaient au sud ; les autres
avaient entendu citer les richesses fabuleuses des civilisations de l’Indus
sans savoir que les opulentes cités de cette époque avaient disparu depuis plus
de mille ans ; les troisièmes enfin voulaient chevaucher vers l’ouest. L’ouest !
Un pays fabuleux sillonné de fleuves accueillants, couvert de vallées heureuses
et de forêts grouillantes de gibier, avec des arbres chargés de fruits. L’ouest,
au-delà de l’Oural et de la Volga. Parce que la lune favorable avançait dans le
ciel et que les shamanes charriaient l’impatience des guerriers, le Conseil s’accorda
enfin sur les proies les plus proches, les villes dorées de l’Elam et de la
Mésopotamie, les rutilantes cités de Kish et d’Oursuk décrites par les
avant-gardes, puis aussi la plus éclatante d’entre elles, par-dessus le fleuve
Tigre, Ninive aux cent temples couverts de joyaux, et même, au-delà des déserts,
la grande oasis de Damas avec ses immenses vergers d’arbres portant des fruits
d’or.


Aucun chef ne fut nommé. Les nuées d’orages dans le ciel, les
vagues assaillant les falaises ont-elles besoin d’un chef ?


La Horde Sauvage s’ébranla et dévala sur les plaines du sud.
Elle fut à nouveau ouragan rasant les remparts, incendiant les bourgades, massacrant
les peuples. Les Sibériens galopaient en hurlant sur leurs inépuisables petits
chevaux de la steppe, brandissant lances, haches et boucliers, ravageant tout. La
cavalerie de l’empire à cuirasses et masses d’armes hérissées de pointes aiguës
les attaqua en carrés serrés, flanqués des immenses éléphants dont chacun
portait une tour de bois garnie des meilleurs archers de Chaldée. Les blocs
disciplinés firent éclater les premières vagues de cavaliers fous, pénétrèrent
profondément. La Horde Sauvage se creusa, tourbillonna, jaillit en gerbes
furieuses, puis enveloppa et engloutit les cohortes cuirassées. La poussière
soulevée par la bataille et les charges s’éleva jusqu’aux nuages, enveloppant
les combattants. On se battit un jour entier et les hurlements de mort
montèrent jusqu’au soleil. La mêlée clama et bouillonna encore toute la nuit. L’aube
éclaira la Horde Sauvage galopant toujours vers le sud, laissant derrière elle
l’armée de l’empire gisant au sol, culbutée, anéantie, éléphants compris. Les
villes rutilantes succombèrent une à une. Our d’abord, puis Babylone elle-même
aux quatre cent vingt tours et trois cent quarante-six temples, aux palais
comme des montagnes sculptées, la toute-puissante Babylone étalée aux bords de
l’Euphrate tomba en criant de ses cent soixante mille gorges, comme femme
cédant au viol de la Horde Sauvage.


Songeuse, Brigitte Martinez, l’efficace secrétaire de la
Transtemporelle Walshraun Inc. quitta les écrans qui lui permettaient de
surveiller les événements se déroulant six mille ans plus tôt et alerta son
président.


— Le grand mouvement d’invasion des cavaliers de
Sibérie s’est déclenché comme nous le craignions. Ils ont submergé la
Mésopotamie en une immense chevauchée. Ils viennent de sauter le Tigre et l’Euphrate,
ils ont incendié Ninive et Babylone. Leurs avant-gardes franchissent le désert
et, du sommet des dunes, aperçoivent Damas. Dans moins d’un mois, ils seront au
Sinaï. Notre centre d’extraction du walshraun est menacé.


Le président fut conscient du danger et convoqua son Conseil
d’Administration.


— Toute notre industrie d’aujourd’hui dépend du minerai
de walshraun que nous extrayons par excavatrices transtemporelles depuis les
gisements de l’époque préhistorique gamma. La Horde Sauvage peut détruire nos
mines.


Un administrateur, ancien producteur d’hélio-voitures
individuelles, intervint avec toute la morgue de son compte bancaire et de son
ignorance technique :


— Si je me souviens bien, nous extrayons le walshraun à
différentes époques de la préhistoire gamma. Nous avons une exploitation en l’an
– 6200 avant notre ère, une autre en l’an – 4900, une autre encore en l’an – 4300
et ainsi de suite. Il suffit de fermer celle qui fonctionne au temps de la
Horde Sauvage et d’augmenter le taux de production des autres. Les pillards des
steppes ne trouveront rien sur les lieux.


Avec toute la patience qu’il pouvait réunir, le président
rectifia :


— Ce n’est pas si simple. Les lois physiques qui
régissent les sciences du transtemporel, le pouvoir de déplacer des objets et
des humains à travers les âges, ont des conséquences inéluctables, aussi
absolues que le mouvement des marées ou la rotation de la Terre. Si nous
supprimons une unité d’exploitation, toutes les autres disparaissent au même
moment que celle-ci. Vous trouverez l’explication scientifique de cette loi en
page 42 de notre manuel d’informations.


Le général en retraite Arnhum grogna en mâchonnant un cigare :


— Envoyez mille mercenaires avec tanks, aviation et
mitrailleuses. En trois jours, ils balayeront définitivement la Horde Sauvage, ses
chevaux et ses guerriers nus.


— Le Grand Conseil Mondial interdit qu’on intervienne
dans le déroulement historique des événements. Des modifications, même à six
mille ans de distance, peuvent avoir des réactions en chaîne qui menaceraient
dangereusement les civilisations de l’époque d’aujourd’hui.


— Comprends pas ! maugréa le militaire.


Le président de la Transtemporelle Walshraun Inc. puisa tout
au fond de sa conscience de nouvelles ressources de patience :


— Mon général, vous descendez d’une lignée d’ancêtres
qui, de père en fils, se sont perpétués en chaîne depuis le début du monde. Si
un seul n’avait pas vécu à chaque époque, la chaîne serait coupée et vous ne
vivriez pas… Vous avez donc un ancêtre qui a subsisté au temps de la Horde Sauvage.
Imaginez donc que nos mitrailleuses abattent cet ancêtre, brisent ainsi la
chaîne de vos générations, et ainsi vous pourriez ne pas avoir vécu. Vous
disparaîtriez instantanément.


Le vieux hibou des états-majors se tut, suffoqué par la
démonstration. Pourtant, il n’admit pas que le président suggérât qu’un de ses
ancêtres à lui puisse avoir participé à la Horde Sauvage, ait été un de ces
primitifs nus trépignant sur un cheval au galop. Le président devait savoir qu’il
était issu d’une famille honorable et respectée, que jamais un de ses aïeux, fût-ce
à une époque très reculée, ait pu se commettre dans cette ruée primitive. Ce président
n’était pas un gentleman. Il décida de voter contre lui, quelle que soit la
motion qu’il proposerait.


Placée en retrait derrière une petite table, la parfaite
secrétaire projetait sur le grand écran des films pris par caméra
transtemporelle voici six mille ans et expliquait :


— Voici Kosh Akantor, le père de famille qui cherche un
membre du clan Giour sur les rives du golfe d’Eilat. Et voici ses enfants aînés,
Baztir et Naromba, qui réunissent aussi d’anciens guerriers du clan. Ils
remontent le fleuve Arish en pirogue.


— Mademoiselle, protesta un membre du Conseil, vous
nous montrez un pays à végétation abondante, une forêt grouillante d’animaux. Je
suis allé personnellement au Sinaï et j’ai trouvé seulement un désert presque
aride, de sable et de roches. Cet important fleuve Arish que vous montrez, n’a
rien de semblable avec l’oued Arish qui est à sec la plupart du temps. Vous
vous trompez. Je le sais. J’y étais voici à peine un an.


La voix nette de Brigitte répondit respectueusement :


— Ce sont les mêmes endroits, monsieur, mais à six
mille ans de distance. Autrefois, l’isthme du Sinaï était couvert d’une
végétation abondante de type subtropical, enfermant toutes espèces de végétaux
et d’animaux, voire même, dans les marais, quelques survivants de la faune
antédiluvienne.


— Il faut fournir des armes modernes à ces gens du clan
Giour, des fulgurants et d’autres engins qui terrifieront les sauvages de
Sibérie.


— La Police Transtemporelle découvrirait vite cette
infraction grave à la loi. Vous connaissez la sanction : l’annulation
définitive de notre société et l’interdiction de toutes extractions
transtemporelles à n’importe quelle époque.


Mentalement, les Administrateurs consternés traduisirent
cette information : « Si la société est interdite, nos bénéfices
disparaissent. »


On se sépara sur une motion encourageant le président à
aider par tous les moyens légaux les veilleurs de l’exploitation, cette famille
Akantor qui paraissait bien impuissante et dispersée face au gigantesque
déferlement de la Horde Sauvage. N’osant point se désolidariser en si
consternante situation, le vieux général vota la confiance avec les autres, rageur
et rancunier.


*


Akella, mère des Akantor, avançait d’un pas assuré dans le
couloir mystérieusement éclairé de la Citadelle Géante. Elancée, le visage
cuivré, elle avait peigné ses soyeux cheveux noirs en nappe sur ses épaules. Ses
pieds nus progressaient, assurés. Guerrière comme toutes les femmes du clan
Giour, ayant accompli avec les siens la terrible randonnée vers les Citadelles
Géantes et le Fleuve de Feu, rien ne pouvait lui donner crainte. La suivaient
son fils cadet Moozir, petit et souple, le regard fureteur et parfois sournois,
puis la plus jeune de ses filles, Elina, la démarche dansante, une grappe de
lilas plantée dans ses cheveux.


Les « esprits du futur » les avaient invités à se
rendre au salon des images. Ils avaient quitté l’oasis Giour et, devant eux, l’étrange
passerelle s’était abaissée, se détachant de la vertigineuse muraille noire de
la Citadelle Géante. Comme à leur première venue dans la demeure des « esprits
du futur », ils poussèrent d’ailleurs jusqu’au grand balcon pour
contempler le prodigieux Fleuve de Feu qui jaillissait au flanc du volcan Egma
et coulait lentement son flot rouge entre les djebels. Puis ils regagnèrent le
salon. Négligeant les fauteuils et les divans dont les formes inconnues les
repoussaient, ils s’assirent sur les tapis, jambes croisées, face à l’écran
mural qui s’éclairait. Une grande pirogue luttait contre le courant.


— C’est Baztir ! Il a réussi. Les autres sont là.


Akella eut un chaud regard pour son aîné. Il avait mené son
combat difficile en grand guerrier… Elle eût voulu le lui dire mais l’écran ne
permettait pas la communication.


— Naromba est là aussi. Elle a ramené Zadir et Dabra.


— Et voici Lamir, ainsi que Govir… Andréa aussi, avec
deux enfants. L’aîné a grandi et elle a donné naissance à un second.


— Oui est cette fille à l’étrange vêtement et aux
cheveux marron ? Elle n’a pas de menton ?


L’écran passait à la vue d’un port où des hommes
débarquaient du corail arraché au fond de la mer. Se souvenant de ce que
disaient autrefois les conteurs passant au village, Akella supputa :


— Ce doit être Akaba sur le golfe d’Eilat.


Elle se tut avec un écho au cœur parce que son mari souriait
devant elle, trapu, les épaules en portail et l’entêtement marqué au front. Kosh
Akantor au regard gris. Une fois de plus, elle sut en elle qu’il était le seul
homme véritable du monde.


L’écran changeait encore. Une nuée de petits chevaux
galopants, portant des cavaliers maigres aux chevelures flottantes. L’encolure
des coursiers était ornée d’un collier de têtes coupées. Les faces jaunes des
guerriers ouvraient des bouches béantes sans qu’on entende leurs hurlements, brandissant
des haches, des glaives et des lances.


L’écran balaya la plaine. Ils étaient des milliers et des
milliers, des vagues énormes de chevaux et de visages jaunes braillant mort et
dévastation. Une autre image montra les démons asiates assaillant, submergeant
une ville, égorgeant les défenseurs, écrasant les têtes d’enfants, dénudant les
femmes hurlantes et s’assouvissant dans leur ventre. Les incendies dévoraient
les demeures tandis que, dans les flammes, les sauvages pillaient les trésors. Hors
des remparts, des femmes échevelées et sales, aux yeux étrangement étirés vers
les tempes sous un front ocre, torturaient les prisonniers en remous de
sorcières déchaînées, fouillant leurs bas-ventres et les émasculant avec des
danses de triomphe.


La voix des « esprits du futur » naquit de nulle
part comme lors des précédentes visites :


— « C’est la Horde Sauvage. Les tribus et les clans
des vastes steppes du nord. Elle approche du Sinaï et menace notre vie à tous. Vous
irez auprès de Baztir et des siens, auprès de Kosh et de ceux qu’il a ralliés. Vous
leur direz ce que vous avez vu. Eux seuls peuvent repousser la Horde Sauvage et
ce sera la gloire du clan Giour. »


Akella béa. Repousser la Horde Sauvage… ? Mais la voix
s’était tue ; le grand écran mural s’éteignit.


« Après tout, songea-t-elle en regagnant l’oasis, chaque
fois que les « esprits du futur » ont parlé, les événements se sont
réalisés. »


Moozir s’en fut ramasser les topazes dans la vallée étroite
où ils gisaient parmi les cailloux. Akella et Elina préparèrent les vivres et
les sarbacanes métalliques, les armes et des bottes de rechange. L’oasis et les
troupeaux resteraient en charge de M’Zab, le vieil esclave africain aux cheveux
blancs.


Akella et Elina s’en furent vers le golfe d’Eilat, poussant
leur monture par la vallée. Moozir, plus durement, orienta son cheval vers la
hammada désertique du Badiet-el-Tih dont il fallait franchir le reg brûlant
avant d’atteindre les sources du fleuve Arish. Il traînait derrière lui une
seconde jument de secours qui portait les outres d’eau.


La Horde Sauvage se ruait dans les vergers luxuriants de
Damas et, d’un même élan, submergeait la prestigieuse ville.







CHAPITRE VII


À Taguir, sur le fleuve Arish, par les récits des fugitifs
du nord qui avaient échappé à la Horde Sauvage, on savait que Damas brûlait depuis
une lune entière et que les merveilleux vergers aux fruits d’or avaient disparu,
utilisés dans les feux de cuisine des cavaliers des steppes. Il ne leur avait
fallu ensuite qu’une galopade pour atteindre la mer de Râ, envahir les ports de
Zor et de Byblos étalés sous les cèdres du Liban. L’étendue liquide sans
horizons, la houle et ses déferlements par tempête les avaient fascinés. Ils ne
la quittaient plus. Les tribus arrivaient toujours, s’étalaient, s’élargissaient
à tout le pays entre le fleuve Jordaine et ses lacs et la mer de Râ. Les petits
chevaux paissaient dans les oliviers et les vignes, les hommes jouaient avec
leurs enfants et leurs femmes, chassaient… Mais la Horde Sauvage était monstre
multiple et ne pouvait longtemps demeurer inactive.


À peine la longue pirogue avait-elle accosté aux quais de
Taguir, dernier port navigable avant les djebels, que Moozir les rejoignit. Tout
à la fois Baztir et Naromba retrouvèrent leur frère et apprirent de lui le
nouveau destin imparti au clan Giour. Fouineur et astucieux, mince comme
belette en chasse, on pouvait toujours prévoir que Moozir, cadet des Akantor, découvrirait
ce qu’il cherchait. Handicapé par sa frêle charpente dans cette famille taillée
en solidité, il avait été obligé, dès l’enfance, à ruser, à remarquer tout
avant les autres. Par raisonnement autant que par flair, Moozir avait donc
retrouvé le clan Giour qui se reconstituait. Il transmit les instructions des « esprits
du futur ».


— Nous devons repousser ou faire dévier la Horde
Sauvage. Il ne faut pas qu’elle atteigne les Citadelles Géantes.


Malin une fois de plus, il avait aussi repéré au long de sa
route un homme qui portait un grand chèche vert et s’en voilait un visage jaune
aux yeux étirés vers les tempes : Temoudjinne. Le guerrier de Mongolie n’était
nullement espion mais dissident des cavaliers asiates. Issu d’une des tribus du
désert de Gobi, il s’était opposé à son chef lors d’un partage de butin et l’avait
tué. Si la Horde le reprenait, elle lui arracherait la peau du corps et le ferait
traîner ainsi écorché par une jument lancée au galop. Moozir l’avait entraîné, comprenant
qu’il faut connaître l’ennemi pour le combattre. Pour l’impressionner, il avait
utilisé la sarbacane offerte par les « esprits du futur », foudroyant
une chèvre à six cents pas.


— Les fuyards disent qu’ils vont vers le Néguev. Pourquoi ?


Temoudjinne haussa les épaules :


— Pendant l’hivernage, les khans de nos peuplades se
sont opposés les uns aux autres sans pouvoir s’entendre sur un but unique, encore
moins sur un commandement de la Horde. Chacun pousse à l’aventure en avancées
explorantes, n’observant qu’une direction générale. Les Yakoutes et les Taïnyrs
qui chevauchent généralement ensemble, ont été écartés des rivages de la mer de
Râ par les Toungouses et les Kazakhs qui y étaient parvenus avant eux. Les
prisonniers doivent leur avoir indiqué ce golfe d’Eilat que vous dites si
accueillant. Ils s’y précipitent.


La ville de Taguir recevait les caravanes et les étrangers
dans des caravansérails extérieurs aux remparts de la ville. Ces étranges
hostelleries pour nomades étaient partagées en courettes au centre desquelles
poussaient quelques palmiers. Des arcades couraient au long des murs, ménageant
des zones d’ombre. Chevaux, ânes, chameaux ou mulets se reposaient autour de l’abreuvoir
au pied des palmiers. Le personnel du caravansérail vendait l’eau et aussi le
bois nécessaire aux feux de cuisine. Le clan Giour s’installa dans une des
courettes. Les enfants d’Andréa jouaient sous les arcades. Les trois femmes
giour Naromba, Andréa et Dabra, renouaient les vieux souvenirs où elles étaient
fillettes puis adolescentes en commun au petit port d’Armalon, se racontaient
aussi leur vie d’aventures après le massacre du village par les pirates Damouls.
Elles ne se lassaient pas d’écouter l’aînée des Akantor relatant la prédiction
du shamane mourant, promettant au nom de la déesse la renaissance du clan Giour
et sa gloire, narrant la terrible randonnée de sa famille à la recherche des
Citadelles Géantes et du Fleuve de Feu, enfin les prodiges offerts par les « esprits
du futur » et les charmes de l’existence à l’oasis Giour. Pourtant, Naromba
ne mentionna jamais sa capture par les prêtres de cette même ville de Taguir, ni
son viol par le plus ancien des dieux du monde, le dieu Ptah, pas plus que ses
dialogues avec lui par le « rayon vert » [bookmark: _ftnref3][3]. Elle en
conservait à la fois une horreur et une nostalgie adorante envers le dieu. Elle
les enfouissait au fond d’elle et se sentait incapable de les évoquer.


Les femmes n’écartaient point Djamaléa de leur groupe mais
les souvenirs communs, leurs mêmes appartenances au clan, à ses coutumes, à ses
traditions passaient au-dessus de sa tête. À dire vrai, la fille-flamme à la
jupette à mi-cuisses, à la grande queue de cheveux marron, aux gestes provocants,
les déconcertait. Et plus encore peut-être l’aspect étrange de son visage au
menton effacé. Même Andréa, amie fidèle, se souvenant pourtant que Djamaléa
avait été compagne active de son malheur, avait provoqué leur sauvetage à tous
trois, maintenant qu’elle pouvait la comparer à d’autres femmes normales, éprouvait
envers elle un malaise confus qu’elle ne parvenait pas à chasser. Assise sur le
dallage frais, le dos appuyé contre un pilier, Djamaléa ne semblait pas en
prendre conscience, écoutant distraitement les propos, suivant de ses yeux vifs
les jeux des deux enfants. N’avait-elle pas toujours été seule ? Agi seule,
selon ses bourrasques intérieures sans se préoccuper de l’avis des autres ?


Au troisième jour, ils se retrouvèrent autour du feu du soir,
dans une nuit feutrée veillée par les étoiles.


— La Horde Sauvage dévie vers le sud-est, indiqua
Baztir. Temoudjinne me dit que les gens de la steppe glacée sont fascinés par
la mer. Elle les éblouit. Donc, dans un premier temps, ils s’écartent des
Citadelles Géantes et du Fleuve de Feu. Mais Temoudjinne pense aussi que, découvrant
la vie heureuse, les palmiers, les palétuviers et les grands herbages à gibier bordant
les rivières qui se jettent dans le golfe d’Eilat, ils y arrêteront leurs
campements pour une longue période, plusieurs années peut-être. Or, une fois
implantés, ils lanceront certainement des expéditions remontant toutes les
vallées. Ils envahiront donc normalement le pays des Citadelles Géantes. En
conséquence, mieux vaut les pousser plus loin, les chasser avant qu’ils ne se
soient solidement organisés, avec remparts et défenses…


Naromba se demanda où son frère avait trouvé cette sagesse
nouvelle, cette stratégie de chef ? Elle ne l’avait connu que guerrier
emporté et superbe, fonçant selon ses impulsions du moment. Elle remarqua que
Moozir également, yeux filtrants, étudiait son frère. Etait-ce d’avoir dû agir
par lui-même, loin des ordres de leur père, d’avoir assumé des responsabilités,
pesé, paré aux échecs qui lui avaient donné cette autre dimension de son caractère ?


— « Les chasser ? » ricana Lamir en
poussant son profil de vautour. La Horde Sauvage a submergé cent villes, anéanti
des peuplades entières et nous sommes neuf nomades errants. « Ce troupeau
d’éléphants me gêne, dit le pou des marais. Balayez-moi ça ! »


Baztir approuva silencieusement de la tête et ajouta :


— Mais les « esprits du futur » nous ont
ordonné de le faire. C’est qu’ils nous en jugent capables.


Il n’existait aucune réponse à cette foi tenace.


La puissance de la mystique chez les êtres humains, tout au
long des siècles, depuis les époques antédiluviennes jusqu’à l’an 3000 de l’ère
des appareils transtemporels, la foi en un dieu, en une mission, en un idéal
ont maintes fois fait triompher quelques hommes seuls contre des masses hurlantes.
Baztir ne faisait que vouloir, pour le clan Giour, le même prodigieux miracle
qui, bien des fois, apporta la victoire à une poignée de croyants.


— Puisque la Horde Sauvage se dirige vers les plaines
fertiles et les forêts du Néguev, nous suivrons une route parallèle plus au sud,
vers Eilat.


— Temoudjinne dit que les chefs et les tribus sont
divisés ; peut-être pourrons-nous parvenir à les opposer ?


— Pour cela, dit Moozir, il faudrait s’introduire chez
eux, les manœuvrer de l’intérieur.


À la suite de cette réflexion, Baztir pria Temoudjinne de
lui enseigner les rudiments du langage des toundras de Mongolie, territoire de
ses origines. Jour après jour, ils chevauchèrent côte à côte. Baztir composait
les phrases usuelles qu’il aurait à prononcer dans un campement de la Horde et
le Mongol les exprimait dans la langue de sa tribu. Baztir les répétait ensuite
jusqu’à ce que leur accent et leur sens aient bien empreint son esprit.


Les bijoux ravis dans le repaire des pilleurs des quais d’El
Arish et la réserve de topazes ramenées par Moozir leur avaient permis de s’équiper
en chevaux et en armes. Flairant, marchandant, hargneux et exigeant, jouant de son
grand corps décharné à tête d’oiseau de proie, Lamir avait acquis les plus
belles bêtes et les meilleures épées et dagues que l’on puisse trouver à Taguir.
Par deux forgerons, Baztir avait fait réaliser selon ses indications cinq
claybils à lames longues de trois coudées et larges d’une paume, glaives
traditionnels du clan Giour. Un charreton tiré par quatre mules infatigables
portait les vivres, les tentes de campement et les deux enfants d’Andréa.


Au treizième jour, alors qu’ils progressaient au sud du
majestueux djebel Kashm el Tarif, longeant une forêt où se mêlaient acacias, érables
et caroubiers, Moozir désigna une colline au loin.


— Des cavaliers…


Trop distants pour distinguer leur race.


— Ils nous ont vus… Ils viennent…


Une quarantaine de silhouettes dévalaient en désordre vers
la plaine. Peu de chances qu’elles soient amies.


— À la forêt !


Le charreton fut difficile à introduire entre les buissons
de yeuses et de genévriers ; il fallut tailler à la hache. Retranchés
derrière les arbres, Baztir, Naromba et Moozir armèrent leur sarbacane. Derrière
chacun d’eux, les autres dégageaient arcs et flèches dont les pointes étaient
également empoisonnées à la sève du stambuk. Djamaléa vint se coucher au pied
de son ami.


— Cache-toi près du chariot.


Elle secoua sa longue chevelure, le nez pointu.


— Même les dieux se rapprochent pour te regarder
combattre.


Il tira allègrement sur la queue tressée de mèches marron.


— Erreur ! Ils espèrent seulement que glisse l’épaulette
de ta robe.


Se fixèrent avec un rire muet, gonflé de tendresses
inexprimées. Dans cette tension de l’attente et du danger, ils se sentaient
plus proches même que dans l’étreinte.


Temoudjinne signala à voix contenue :


— Ce sont les Yakoutes. Leur tribu est la plus sauvage
car ses terres sont gelées huit lunes par an. Pour se nourrir, ils se battent
contre les ours de la Lena et les meutes de loups.


Le détachement des petits chevaux de la toundra aux longues
crinières flottant jusqu’aux genoux avait abordé plus loin la forêt. Il
pivotait et longeait la lisière. Les Giours notèrent qu’ils chevauchaient à cru,
sans selle ni étriers ; des rênes de cuir agissaient sur un mors de métal.
Ils passèrent une première fois, s’éloignèrent… revinrent. Un Asiate remarqua
les traces laissées par le chariot et eut un appel aigu. Le trait de sarbacane
de Baztir le fit basculer. Avant qu’ils puissent s’éloigner, sarbacanes et arcs
touchèrent cinq galopeurs des steppes.


Ils étaient encore bien nombreux, se rassemblant pour
charger tous ensemble. Petits et vifs, les chevaux pourraient s’enfoncer sous
les branches dans la forêt. Baztir entraîna son groupe au long de la lisière à
trente pas plus loin. Ainsi, le premier élan des Yakoutes s’enfoncerait dans le
vide. Andréa, Naromba et Dabra grimpèrent dans les premières branches des hauts
arbres, selon une vieille tactique guerrière du clan Giour. Les hommes de la
Horde fonçaient dans la forêt avec des hurlements terrifiants, agitant haches
et longs couteaux. Ils avaient semé quatre morts dans les dernières foulées
avant de pénétrer sous les arbres.


Très vite, le combat devint un sinistre jeu de ruses
meurtrières. Lamir, Govir et Temoudjinne accrochaient une jambe d’Asiate, le
faisaient basculer au sol et, dans le mouvement, lui ouvraient le crâne. Puis
ils disparaissaient dans les buissons pour échapper aux compagnons du vaincu
qui se ruaient. Baztir et Moozir glissaient de tronc en tronc, cherchant une
cible pour lui dispenser la mort silencieuse, venue de nulle part, de leurs
fléchettes. Les guerriers de la steppe comprirent vite qu’il fallait se battre
à pied, se glisser entre les racines. Ils chassèrent leurs montures. L’affrontement
devint encore davantage dissimulations et embuscades. Dans les arbres, les
trois femmes clouaient au sol les petits hommes jaunes à la sauvage chevelure noire
qui rampaient pour surprendre en oubliant de regarder en l’air.


— Lamir ! cria Naromba. Deux hommes derrière le
genévrier à ta droite.


Un Yakoute leva la tête, attiré par la voix tombant du ciel
et banda son petit arc pour abattre la jeune femme. S’arrêta dans un cri d’agonie.
Andréa lui avait planté une flèche au milieu du dos. La voix aiguë de Djama-léa
perça soudain les bruits de l’empoignade :


— Derrière toi, Baztir ! Trois hommes vi… Oooh !


Le nomade arracha la grande claybil de son dos et faucha
dans les fougères à lourdes voltes de l’immense lame. Un premier Asiate périt ;
un autre bascula au sol. Le troisième chercha à s’effacer sous l’attaque
furieuse. Baztir sentit une pointe lui déchirer la cuisse ; le blessé
redressé enfonçait un poignard dans sa jambe. La claybil lui ouvrit la tête. L’aîné
des Akantor s’affala près de Djamaléa.


La fille au menton écrasé respirait à petits coups
précautionneux. Une flèche était plantée dans son épaule nue ; la hampe
bougeait à chaque halètement. Elle tourna la tête vers son compagnon et murmura :


— C’est bête de mourir ainsi. J’aurais voulu connaître
ta demeure.


Une seconde, Baztir ne connut que le petit visage aux yeux
vifs, l’aima plus que le monde entier. Les Yakoutes renonçaient à la lutte trop
sanglante, se repliaient en se hélant. Une corne sonna un rappel. Le Giour eut
un sursaut et cria :


— Les chevaux ! Capturez leurs chevaux !


Puis il se recoucha et examina le trait fiché dans la tendre
épaule.


— Tu ne vas pas mourir, petite. Tu connaîtras ma
demeure.


Djamaléa prit conscience que, pour la première fois, il s’engageait
envers elle. Elle eut un rire doux qui avorta vite à cause de la douleur. Naromba
accourait, se penchait sur la cuisse ouverte de son frère, puis sur la flèche
plantée dans l’épaule de la jeune fille. On entendait les indications de Temoudjinne
qui enseignait comment maîtriser les petits chevaux sauvages de la toundra en
tirant de biais sur leur longue crinière et en les faisant basculer. Les démons
noirs se débattaient, ruaient et, même couchés au sol, cherchaient furieusement
à mordre.


Naromba agissait à gestes calmes et organisés d’une bonne
ménagère. Sa sacoche de ceinture contenait toujours les pâtes étranges offertes
par les « esprits du futur ». Elle en emplit l’entaille ouverte de
Baztir et rapprocha les bords de chair sanglante, les maintenant patiemment
accolés. Par-dessus son frère étendu, elle cligna de l’œil à l’adresse de
Djamaléa.


— J’ai reçu une bouillie magique qui ferme les
blessures. Je vais m’occuper de toi.


— Il faudra d’abord retirer la flèche, grogna Lamir
sceptique. Baztir, nous avons entravé trois chevaux noirs. Des bêtes
diaboliques.


Avec précaution, la fille aînée des Akantor détacha ses
doigts. La plaie ne saignait plus et demeurait fermée. Elle se retourna vers
Djamaléa.


— Tiens-la, Baztir. Et toi, Lamir, immobilise ses
jambes.


Elle détacha l’unique bretelle de la robe. Les petits seins
jaillirent, tendres et délicats comme oisillons levant la tête et tendant le
bec. Naromba sortit son poignard et, adroite, comme désossant un écureuil, coupa
l’empennage de la flèche profondément fichée dans l’épaule. Plutôt que l’arracher
en provoquant des déchirements intérieurs par les barbelures, elle l’enfonça d’un
geste sec. Djamaléa hurla en se débattant dans la poigne des hommes. La pointe
avait percé la peau du dos. Preste, Naromba la saisit et extirpa le trait. Il
ne resta plus qu’à utiliser l’étrange graisse des « esprits du futur »
pour boucher les deux plaies.


Andréa et Dabra arrivaient en soufflant, halant le corps
inerte de Govir. Il avait le visage ouvert d’un coup de hache, avec un œil qui
pendait, petit globe sanglant flottant sur sa joue. Des os cédaient sous la
pression. Ils regardèrent le poignard de Naromba qui sectionnait le nerf de l’œil.
La pommade fut étendue sur l’énorme ouverture sanglante et le bandage taillé
dans une jupe de Dabra enveloppa la face brisée. Govir se réveillait. Ils le
couchèrent dans le chariot près des enfants.


Temoudjinne et Zadir exploraient prudemment la plaine, guettant
le repli de la vingtaine d’Asiates qui survivaient à la violente échauffourée. Il
fallut deux jours à la pâte magique pour cicatriser les plaies. Seul Govir ne
se relevait point. Son front, son orbite et sa pommette restaient défoncés d’une
crevasse profonde dans laquelle poussait la chair neuve. Mais les os ne se
soudaient pas encore.


Baztir se rongeait dans l’inaction. Il cherchait, interrogeait
Temoudjinne, supposait, calculait des ruses que le Mongol décourageait d’un
lent mouvement de tête en citant les obstacles infranchissables. Comment, avec
neuf combattants, détourner une Horde Sauvage de plusieurs dizaines de milliers
de cavaliers endurcis par quinze lunes de chevauchées et de combats à travers l’Asie ?


— Tu n’es pas un dieu ! ricanait Lamir.


L’aîné des Akantor durcissait son visage taillé par les
vents de la nomadisation, durci par les soleils. Il voulait s’introduire dans
les campements des Sibériens, approcher les chefs de la Horde. Son esprit
tissait cent projets fous. Il décida que le clan reprendrait la route vers le
sud-est, vers le golfe d’Eilat.


— Il faut rejoindre Kosh, Akella et Elina ; peut-être
ont-ils une solution…


Pendant le dernier soir avant le départ, Djamaléa s’affaira
à des coutures mystérieuses un peu à l’écart, repoussant d’un mot bref les
offres d’aide de ses compagnes intriguées. Le lendemain matin, ils constatèrent
que, désormais, l’unique bretelle de la jeune femme avait changé d’épaule, voilant
la cicatrice qui défigurait la chair tendre, mais découvrant l’autre nudité coulant
vers le sein gauche.


— Dorénavant, commenta Lamir sardonique, on guettera la
sortie du téton gauche au lieu du droit…, celui du cœur.


Elle s’éloigna vers le chariot avec un roulement indigné des
hanches.


— Elle est encore plus éloquente quand elle parle avec
sa croupe, remarqua Moozir.


Ses deux petites fesses expriment la colère ou le mépris
bien plus explicitement que des paroles.


Baztir rit en courant derrière elle. Son bras entoura la
taille et il eut des mots d’apaisement et d’adoration qui, effectivement, la
firent onduler avec une expressive tendresse.


Au sixième jour après la reprise du voyage, Govir commença à
se lever du chariot et chevaucha une heure ou deux avec ses compagnons. Puis
les vertiges le reprenaient et il retournait au véhicule cahotant. Les petits
chevaux de la toundra ruaient et se débattaient, enragés d’être condamnés à
progresser lentement au rythme du charreton derrière lequel ils étaient attachés.


Baztir tendait son visage vers les horizons. Par-delà les
collines et la forêt, il ressentait la progression de la Horde Sauvage, sa
lente migration vers le sud, menaçant de plus en plus précisément la région des
Citadelles Géantes.


*


L’omnipotent président de la Transtemporelle Walshraun Inc. perdait
un peu de son assurance en consultant le dossier que lui présentait sa
secrétaire. Il résumait toutes les données concernant l’extraction du minerai
de walshraun aux époques préhistoriques gamma. Il savait que le Conseil Mondial
supportait avec répugnance cette exploitation exercée six mille ans avant le XXXe
siècle. Il relut la note lui annonçant la visite du général commandant la
Police Transtemporelle accompagné de deux experts.


— Que nous veulent-ils ? Nous sommes en règle, n’est-ce
pas ?


Les yeux de Brigitte Martinez flottèrent légèrement. Mais
elle était habituée aux légers mensonges de son président qui écartait les
difficultés en les niant.


— Nous observons scrupuleusement toute la législation
concernant les mines et le transport du walshraun à travers le temps. Nos deux
ingénieurs n’ont aucun contact avec les peuplades de l’époque, sinon par écran
avec les veilleurs, et personne ne peut atteindre nos machines.


— C’est parfait !


— … Mais quelques entorses existent du côté des
veilleurs, cette famille Akantor qui écarte les gens dangereux de la zone du
djebel Egma qui, en ces temps éloignés, était encore un volcan.


— Bah ! des riens ! D’ailleurs, toute cette
loi du Conseil Mondial est basée sur un souci : n’introduire dans les âges
d’autrefois, surtout dans la préhistoire, aucun outil ni aucune arme qui
puissent modifier le cours de l’histoire, le déroulement des mutations vers
notre civilisation. Car un seul manquement pourrait modifier, par réactions
successives, la situation présente.


Il plaidait comme s’il se trouvait déjà devant les hautes
instances policières du Conseil Mondial.


— Nous leur avons retiré le fulgurant qui a aidé leurs
premiers pas, reconnut la scrupuleuse secrétaire. Les contrôleurs eussent pu
discerner son action sur les écrans de contrôle. Mais les Akantor possèdent
toujours les sarbacanes à pulsion auto-comprimée.


— Les sarbacanes ?


— Nos ingénieurs les ont conçues pour eux en utilisant
les dernières découvertes concernant l’aérodynamique interne multipliée par l’auto-accélération
de ce fameux métal cuprodapitsel. Leur portée est presque égale à celle d’un
fusil de guerre.


— Quand même ! il s’agit seulement d’une sarbacane,
quoi ! Les primitifs du préhistorique utilisent tous des sarbacanes !…
D’ailleurs, comment les contrôleurs pourraient-ils distinguer la différence sur
les écrans transtemporels ?


— Il y a aussi les sifflets, monsieur le président.


— Des sifflets, maintenant ?


Comme s’il ne le savait pas ! Patiente, la très
correcte Brigitte Martinez joua le jeu :


— Mêmes principes et mêmes métaux spéciaux que la
sarbacane. Le sifflement atteint entre douze et quinze kilomètres de distance. Par
les écrans, nous avons enseigné aux Akantor un langage simplifié des sifflets, un
peu similaire aux communications en morse d’autrefois.


— Pas de quoi mettre en transe un général de la Police
Transtemporelle. En quoi des sarbacanes et des sifflets pourraient-ils modifier
le cours de la préhistoire de l’humanité dans l’isthme du Sinaï ?


— Nous leur avons aussi fourni quelques médicaments de
synthèse : une pommade cicatrisante pour les plaies ; une pilule
polyvalente guérissant presque toutes les maladies…


C’étaient écorchures vénielles à la loi, et bien fin serait
le policier intertemporel qui pourrait les déceler. Le président passa au
second dossier :


— La Horde Sauvage ?


— Comme nos analystes politiques l’avaient prévu, la
Horde se disloque un peu. Des tribus s’installent sur les terres conquises ;
d’autres avancent encore dans plusieurs directions. Surtout, quinze à vingt
mille cavaliers approchent de notre mine.


— Que font nos veilleurs pour les écarter ?


— Dans cette période qui se situe à six mille ans de
nous, nous n’avons comme défenseurs du temps que les Akantor, les seuls qui
nous soient autorisés par le Conseil Mondial. Quinze personnes en comptant les
femmes et deux enfants.


— Que font-ils ?


— Kosh, le père, avec Akella sa femme et un membre du
clan Giour qu’ils ont récupéré, tentent de fédérer les tribus errantes des
sables, les Berbères à chameaux et dromadaires nomadisant dans les déserts qui
seront plus tard l’Arabie. Kosh vient d’envoyer sa fille Elina à la recherche
des autres membres du clan, afin qu’ils le rejoignent.


— Et ces gens-là se trouvent où ?


— Baztir, le fils aîné, les commande. Ils sont neuf et
descendent en bordure du Néguev, parallèlement à la Horde Sauvage.


— Quand donc vont-ils agir ? s’impatienta le
Président.


— Même s’ils parviennent à se réunir, indiqua sèchement
la secrétaire, ils seront seulement treize combattants contre vingt mille.


Les soucis n’étaient point terminés pour le président.


Ayant regagné son bureau, Brigitte Martinez, efficace
gestionnaire de l’an 3000, ralluma son écran transtemporel. L’image s’établit
sur le couple de Baztir et Djamaléa qui se caressait à l’écart du campement. Le
guerrier brun aux muscles longs, aux gestes de bel alezan, au visage sculpté
par la vie nomade…


Elle se secoua. Une passion par-dessus six mille ans… ?
Aussi absurde que si elle tombait amoureuse du solennel président de la
Transtemporelle Walshraun Inc.







CHAPITRE VIII


Baztir enfila avec difficulté la culotte en peau de loup, même
pas tannée, qui avait appartenu à l’un des attaquants. De taille plutôt
ramassée lui-même, il s’introduisait pourtant péniblement dans ce vêtement d’un
petit Asiate. Temoudjinne riait, dont la tête atteignait tout juste l’épaule de
son compagnon. L’espèce de sac portant trois trous, tête et bras, qui semblait
la veste élégante des steppes, refusa définitivement de s’élargir au puissant
corps du Giour.


— Beaucoup de guerriers préfèrent le torse nu, fit le
Mongol conciliant. Tu ne dépareras pas la Horde en montrant ta poitrine et tes
épaules. Oui sait ! tes muscles et ta carrure d’ours pourront même
émouvoir quelques femmes…


Djamaléa eut un rire aigu mais pas expressément joyeux. Elle
surveillait les préparatifs avec le regard d’une tigresse surveillant les
premiers pas de son tigrillon.


La difficulté fut plus grande quand Baztir prétendit monter
sur le dos d’un de ces sauvages coursiers de la steppe. Le garrot pas très haut,
le corps mince, il semblait que la monture allait s’écraser sous le corps
massif du nomade… Elle bondit en l’air des quatre pattes comme chèvre prise par
les fièvres du printemps, se tordit, plongea la tête en avant et se roula sur
le sol. Une fois Baztir étendu dans l’herbe, elle se précipita sur lui, les
babines retroussées et lui happa férocement l’épaule. Un coup de poing sur les
naseaux lui fit lâcher prise.


Le cavalier n’avait pas abandonné la bride sommaire. Remonta
sur le dos arqué. Le petit étalon prépara ses muscles pour bondir à nouveau
mais les puissantes cuisses de son adversaire lui écrasèrent la poitrine ;
il se calma, les pattes frémissantes. Obéit même aux impulsions, avançant au
pas, tournant à gauche, à droite, reculant… Monter à cru n’était point
inhabituel pour les Giours. Enfants, ils avaient joué cent et cent parties avec
les chevaux du clan aux herbages. L’absence de selle et d’étriers ne
déconcertait pas Baztir mais plutôt la taille réduite et l’extraordinaire boule
de vigueur qui explosait entre ses genoux. Temoudjinne lui enseigna les
claquements de langue et les sifflements qui étaient communications habituelles
entre les Asiates et leurs coursiers. L’entente du nomade avec l’ombrageux
galopeur des steppes sembla en bonne voie. Un moment, le cavalier relâcha son
attention. Le petit animal explosa et il se retrouva à nouveau sur le sol, à se
défendre contre les mâchoires vindicatives qui l’attaquaient avec rage.


Baztir voulait s’introduire dans le camp des Yakoutes, approcher
les khans et tenter de trouver une façon efficace de les détourner du golfe d’Eilat.
Ambition démesurée mais la certitude d’être soutenu par les « esprits du
futur », d’agir selon leur volonté lui enlevait toute analyse équilibrée
du problème. Des siècles et des siècles plus tard, un sage parlerait de la foi
qui soulève les montagnes… Et pourquoi pas une horde ?


S’en fut une nuit à travers la forêt, vers le nord, sans sa
claybil ni sa sarbacane qui eussent détonné dans une cavalcade des steppes, la
peau teinte du jus de la cuisson de plantes de safran et ayant obtenu une relative
soumission de sa monture. Ses compagnons devaient poursuivre leur route vers
Eilat en laissant des signes convenus pour qu’il puisse les retrouver.


— Si je tarde, tâchez de rejoindre Kosh et Akella. Ils
doivent errer du côté de l’île des Dieux, au fond du golfe.


La Horde Sauvage en mouvement était un gigantesque chaos
mobile de chariots appartenant à toutes les civilisations d’Asie et de
Mésopotamie, de chameaux de bât, de mules surchargées et appliquées. Ce tumulte
ambulant était sillonné, traversé par des centaines de cavaliers dont chacun
suivait son itinéraire personnel comme indépendant de l’énorme masse dont il
faisait partie. Bien avant de l’atteindre, Baztir entendit la profonde rumeur
de ces peuplades et bêtes en marche. Il avait préféré éviter les petits
détachements qui galopaient en flanc-garde au long de l’immense colonne errante.
Ayant atteint la pente d’une vallée couverte d’oliveraies clairsemées, il se
laissa glisser dans le flot humain, dans ses cris et son désordre. Plus tard, il
préféra descendre de monture et, les rênes passées au pli du coude, marcher au
long des chariots, participer à la lente pérégrination des conducteurs de mules
et de chameaux, et des femmes. On obtient plus facilement contact quand on
pérégrine en commun. Un peu trop conscient quand même qu’il dominait de la tête
tous ces petits Asiates, attirant l’attention par sa haute stature d’homme de
la mer de Râ. Près des feux du soir, une femme maigre au regard en crochet l’interpella :


— Toi qui es haut comme un pin de la taïga, tu n’es
point des tribus yakoutes !


Il ne comprit la question qu’à moitié mais connaissait la
réponse enseignée par Temoudjinne :


— Je suis des tribus mongoles des déserts du Gobi.


Elle ne connaissait pas. Se détourna vers d’autres femmes
avec lesquelles elle chicana bientôt violemment au sujet d’emplacements. Il
cherchait les tentes de khan ou, tout au moins comme lui avait indiqué le
déserteur de la Horde, la grande lance ornée de queues de renards blancs, insigne
du commandement, fixée à l’avant du chariot des maîtres de tribu. Des
prisonniers chaldéens, affamés, se battaient autour de maigres dépouilles
abandonnées par leurs gardiens. Il vit un chétif petit homme se tenir à l’écart,
si maigre et si vieux qu’il n’avait aucune chance de happer une bribe de
nourriture dans le tumulte. Il s’y résignait, assis à l’écart, fragile
vieillard dont la longue chevelure grise flottait sur les os des hanches. Comment
avait-il subsisté jusqu’ici ?


Baztir sortit de son sac la cuisse d’un lièvre, restant de
son dernier repas et, passant devant le vieillard, la laissa discrètement
tomber entre ses jambes croisées. Trois pas plus loin, il se demanda stupéfait
quel sentiment avait pu le pousser à faire un tel geste ? Le pauvre hère
ne lui était rien, ne faisait pas partie du clan Giour, ne pouvait l’aider dans
son combat. La pitié était pulsion inconnue en ces terres brutales. Il retourna
pour regarder l’être qui avait provoqué chez lui ce geste bizarre. Celui-ci
avait prestement dissimulé la pitance sous ses haillons. Il lui faisait un gai
clin d’œil. Soudain, ce déchet sénile lui parut vif et empli de vitalité
maligne, plus du tout chétif débris humain de la minute précédente.


Deux jours durant, l’aîné des Akantor marcha avec la Horde
Sauvage, accompagna la lente progression des chariots et des tribus chevauchant
vers le sud-est, erra entre les tentes de la nuit. Avant son expédition, il
avait imaginé des réunions de chefs de tribus, des concertations entre meneurs
de clans. En tels cas, surprenant les conflits ou les jalousies, peut-être
eût-il pu agir, opposer l’un à l’autre, tuer l’un dans l’ombre pour faire
accuser l’autre. Il avait esquissé dix projets, s’imaginant que les événements
lui offriraient plusieurs occasions de semer le trouble. Mais chaque chef, chaque
tribu allait pour son compte dans la confusion générale. La Horde Sauvage cheminait
vers le soleil en empruntant dix itinéraires parallèles sans se concerter.


Déconcerté, le grand guerrier ne trouvait aucun moyen d’agir,
comme s’il eût voulu tailler une fosse carrée, aux parois rectilignes, dans la
fange du marais. La Horde Sauvage ressemblait à la mer ; ses vagues
attaquaient tout, recouvraient tout mais si on essayait de la trancher, de la
découper, elle s’ouvrait et ne laissait rien de solide dans les mains ; puis
revenait inlassablement jusqu’à tout faire céder.


Le petit vieillard prisonnier l’intriguait. Baztir vit qu’il
avait entrepris une de ces femmes sauvages qui étaient comme des hyènes
agrippées aux chariots et aux troupeaux. Maigres, les longues mèches de cheveux
sales flottant sur leur visage, une tunique ouverte découvrant des seins
pendants comme outres vides. Farouches, criardes, agressives, toutes en nerfs, elles
semblaient mener perpétuels combats autour d’elles. Comment le malingre vieillard
était-il parvenu à se faire accueillir par l’une d’elles qui le fit monter dans
son chariot et lui confia la garde d’un bébé criard, déjà gonflé de sauvagerie ?
Le nomade giour se demanda si l’étrange prisonnier chaldéen ne possédait point
des magies capables de provoquer les gestes des gens ? Lui-même, il lui
semblait qu’il l’avait nourri, non pas malgré lui, mais quand même avant d’avoir
eu le temps de réfléchir et de décider.


Si le vieillard avait de tels pouvoirs, pourquoi était-il
prisonnier ? Il le considérait de loin dans le soir tombant, perplexe. Là-bas,
le Chaldéen tourna la tête vers lui, comme averti de son examen. À nouveau le
clin d’œil joyeux, comme signe d’un amusement secret. Baztir l’approcha, empli
de curiosité.


— N’es-tu point shamane ? questionna-t-il.


Assis sur ses jambes croisées, l’autre renversa la tête pour
fixer le nomade.


— Tu l’as dit, répondit-il en langage kwash, la langue
de son interlocuteur. Et toi, tu es espion… Tu es aussi une fourmi qui cherche
à renverser une montagne.


C’était dit tout simplement, tout uniment, comme d’une chose
évidente. La main sur l’épée, le Giour jeta un coup d’œil circulaire. Nul n’avait
entendu l’affirmation tranquille. Découvert, il serait aussitôt torturé abominablement
et mis à mort par les guerriers de la Horde.


— Tu n’as rien à combattre ici, poursuivait le
mystérieux devin. Emmène-moi et je te ferai triompher.


Ce n’était ni le lieu, ni le temps de multiplier les
questions.


— Je viendrai te chercher ici quand la lune aura
disparu.


Il savait maintenant que son intrusion dans la Horde Sauvage
ne pouvait réussir, que rien ici ne lui permettrait de détourner l’irrésistible
inondation des tribus yakoutes et taïmyrs vers le golfe d’Eilat. Ses espoirs
avortaient. Il devait rejoindre les siens. Et pourquoi ne pas emmener avec lui
l’étrange petit vieux à l’œil malin ? Il ne croyait pas à sa promesse de
victoire mais…


Dans un chariot, Baztir avait aperçu un manteau royal de
tissu rouge bordé d’un galon d’or, sorte de cape flottante retenue aux épaules
par un lacet de cuir. Il mit peu de temps à le voler, feignant de maîtriser son
cheval qui se cabrait et bronchait juste au cul du véhicule. Il avait réalisé
que son nouveau compagnon ne pourrait point se maintenir sur une sauvage petite
monture des steppes. D’autre part, le prendre en croupe attirerait l’attention,
même dans l’obscurité. La cape le dissimulerait.


Le shamane chaldéen portait un nom interminable et
imprononçable :


— Tu dis « Higour » et cela résume tout le
reste.


L’âge et les forces perdues ne lui permirent pas de se
maintenir en croupe. Baztir dut le placer devant lui, sur l’encolure de son
cheval, et rabattre la cape sur lui. Ils formèrent ensemble la silhouette d’un
cavalier frileux qui errait au pas dans les environs du camp. La Horde Sauvage
dormait dans une sourde rumeur de bêtes et de gens. Elle couvrait plusieurs
collines et vallées. Aux étoiles, les fugitifs progressaient vers le sud, toujours
de l’allure nonchalante d’un promeneur nocturne pour ne pas intriguer les
patrouilles yakoutes qui sillonnaient les abords. À l’aube seulement, Baztir
poussa son coursier. Le vieillard était si frêle que la monture ne semblait pas
ressentir l’augmentation du poids. Tout en galopant, le nomade détacha la cape
rouge pour la jeter ; sa couleur ardente pouvait éveiller l’attention, même
de loin. Au dernier moment, il préféra la replier et mieux caler avec elle la
fragile charpente de son compagnon. Après deux jours de course le long de la
petite rivière Sideira, il découvrit un premier signe laissé par le clan. Il
accéléra l’allure.


Le vieux Chaldéen bavardait comme colibri au printemps en
rebondissant sur l’encolure du cheval, les deux mains cramponnées dans la
longue crinière. Sa voix s’étirait sans reprises d’haleine au long de la halte
du soir tandis que Baztir abattait une chèvre sauvage, la dépouillait, construisait
le feu et surveillait la cuisson. Il parlait en picorant quelques bouchées
de-ci, de-là, peu intéressé par la nourriture mais prodigieusement attaché à ce
qu’il disait lui-même, passionnément intéressé par son sujet : la capacité
de lire l’avenir dans le ciel de la nuit, si bien que les étoiles lui
indiquaient les événements futurs comme s’il les voyait déjà.


— Tout le monde sait que la connaissance du futur n’appartient
qu’aux dieux. Comment, dès lors, cette science est-elle parvenue à la
connaissance des prêtres chaldéens ? On l’ignore, mon fils, et c’est
pourquoi chacun nourrit son explication personnelle. Les mystiques disent qu’un
dieu s’est dérangé expressément pour nous l’apporter ce qui semble grande
vanité de croire qu’un dieu ait pris la peine de nous rendre visite ; les
angoissés parlent plutôt des djinns ; les gens qui refusent autre chose
que la raison et les faits, imaginent de très très sages ancêtres qui ont peu à
peu découvert cette capacité à force d’études et de nuits d’observation et qui
nous ont légué le fruit de leur immense tâche ; les imaginatifs décrivent
des êtres venus de la lune ou des étoiles, beaucoup plus intelligents que nous,
naviguant sur des chariots volants pour charitablement nous communiquer leur
science personnelle comme toi tu m’as offert cette cuisse de lapin.


— Les étoiles t’indiquent-elles réellement ce qu’il va
arriver ?


Il cligna son œil vif.


— Je suis d’Our, mon fils, la ville qui contenait des
milliers de prêtres de Chaldée. Tous les peuples savent que les prêtres
chaldéens déchiffrent l’avenir dans le ciel de la nuit, comme toi à la chasse, tu
discernes ce que fait le cerf rien qu’en lisant ses traces.


En nomade ne comprenant que l’action concrète, avide d’empoigner
les faits de la vie, Baztir n’approuvait point cette façon de prévoir les événements
futurs.


— À quoi bon bouger, lutter, si tu connais déjà ce qui
arrivera ? Tu restes allongé sur l’herbe et les choses prévues t’arrivent
sans que tu aies à t’en soucier.


— Dans ce cas, les étoiles prévoiraient ton immobilité
et te dessineraient un avenir d’homme couché sans agir.


— Et pourquoi t’es-tu fait prendre par la Horde Sauvage ?
Tu aurais pu t’écarter de sa route puisque les étoiles t’avaient prévenu comme
tu l’affirmes ?


L’autre eut un petit rire satisfait :


— Voilà la question que l’on trouve au bout de la
science des étoiles, comme aussi cette seconde : « Si les étoiles te
préviennent d’un danger, tu l’évites. Dès lors, le danger n’existait pas dans
ton avenir et les étoiles se trompaient. »


Le nomade haussa les épaules avec indulgence. Il est
toujours fol d’essayer de suivre les bavards. Ils vous entraînent dans un
tourbillon de paroles, un lacis de mots qui donnent le vertige. Il existe toujours
un moment où l’on s’arrête, ne comprenant plus, ne sachant plus que croire.


— Dormons, dit-il.


Le lendemain, ils rejoignirent le groupe giour qui
progressait avec davantage de précautions, repérant de plus en plus souvent des
patrouilles et des cavaliers isolés. La Horde Sauvage approchait d’Akaba et du
golfe d’Eilat.


— Où est Moozir ?


— Il est allé à la rencontre d’Elina.


— Elina ? Mais…


— Depuis le milieu de la nuit, on entendait de très
lointains sifflements, avec des arrêts et des reprises, selon ce qu’enseignent
les « esprits du futur ». À l’aube, les sifflements devinrent plus
distincts et Moozir leur a répondu. C’était Elina qui appelait, envoyée par le
père. Il est allé la chercher. Mieux vaut que le sifflet n’attire pas sur elle
un parti de guerriers yakoutes.


La cadette de la famille des Akantor apparut dans le soir, animée,
ravie de son exploit, retrouvant ceux-là du clan Giour qu’elle avait connus
petite fille aux heures insouciantes du village d’Armalon.


— Où est le père ?


— Il sillonne les déserts de l’orient avec Akella et
Tallir pour…


— Il a retrouvé Tallir ?


— Heureusement. Tallir connaît les langues des tribus
des sables de la Mésopotamie. Ils visitent ensemble les chefs de grandes tentes
et les unissent pour attaquer tous ensemble la Horde Sauvage.


Lamir ricana.


— Quelques poignées d’hommes sur des chameaux pour
repousser la Horde !


Mais Baztir ne l’écouta point. Il se concentrait, cherchait
à comprendre ce que préparait son père.


— Où se trouvent-ils à présent ?


— Au fond du golfe. Les tribus campent autour du
village d’Akaba, grouillent dans la plaine basse, couvrent la vallée du Tueiba.


— Comment vont-ils attaquer ?


— Les chefs des grandes tentes sont du même avis que
Kosh notre père. Il est impossible de détruire la Horde Sauvage mais on peut la
détourner vers les déserts du levant, la pousser vers les régions arides où
elle s’épuisera.


Le grand nomade éprouva une chaude satisfaction intérieure
en constatant qu’il avait raisonné comme son père, que le puissant Kosh à
travers les étendues lui donnait raison. C’était un peu comme s’il détenait la
preuve qu’il avait quitté l’adolescence tâtonnante et entrait définitivement
dans la condition d’homme. Il gonfla lentement sa poitrine et fut heureux. Près
de lui, Djamaléa se rapprocha, prit son bras et s’en enveloppa le cou. Obscurément,
elle avait ressenti l’exaltation de l’aimé et s’était nichée contre lui pour la
partager.


Ils allèrent vers Eilat, progressant avec précaution. Les
détachements de cavaliers jaunes se multipliaient sur leurs petits chevaux à la
crinière flottante. Le dernier soir, ils n’allumèrent point de feu. Partout on
sentait les armées en veille. Des bruits de galopades lointaines, des
tintements d’armes, le ronflement de roues de chariots, une vaste rumeur
indistincte… Baztir ne pouvait dormir. Comme une bête de brousse, il humait, écoutait,
recevait les ondes sur toute la surface de sa peau. Il savait qu’il allait se
battre… et se battre sans espoir de triompher. Il aspirait au combat comme le
faucon plonge sur la proie qu’il désire. Conforté par la certitude que son père
Kosh l’approuvait, faisait de même, il ne supputait plus les ruses et les
tactiques de demain, ne préparait aucune stratégie. Simplement, il rassemblait
ses forces, réunissait ses lucidités. Au moment venu, il projetterait tout dans
son attaque. Le résultat ne dépendait pas de lui ; donc il en écartait la
préoccupation. Il renversa la tête contre le ciel grouillant d’astres et aspira
l’air nocturne jusqu’au fond de sa poitrine.


— Cherches-tu à lire dans les étoiles ?… Non. Tu
ne crois pas au destin.


Le petit mage chaldéen se tenait près de lui, assis dans l’herbe.
La pâle clarté de la lune permettait de voir que ses yeux s’amusaient tandis qu’il
murmurait comme pour lui :


— « Je suis roi du monde » pense l’homme que
mille dangers guettent et écrasent tôt ou tard. Et, parce qu’il se trompe aussi
totalement, il mène cent actions folles… lesquelles le rendront effectivement
maître du monde.


L’aîné des Akantor rit doucement :


— Je ne comprends rien à tes sentences, ô Higour le
Chaldéen. Je ne les écoute plus car elles font tourbillonner des pensées
incohérentes et absurdes dans mon esprit.


L’autre égrena des petits ricanements fêlés.


— Et c’est pourquoi tu es un grand sage, ô Baztir !
La connaissance affaiblit le courage du guerrier… Pourtant, écoute bien mes
dernières paroles. Demain, tu sortiras des arbres pour courir avec les tiens à
l’appui de l’attaque de ton père. N’oublie pas d’entonner aussitôt ton chant de
guerre.


— Le clan Giour entame toujours le Drouâl quand il
monte à la rencontre de l’ennemi.


— Bien… bien… Revêt aussi la cape royale rouge que tu
as volée sur un chariot de la Horde Sauvage pour m’en envelopper une nuit.


— Pourquoi ? questionna Baztir interloqué.


Y eut-il ironie sur le visage du vieillard ?


— Tu ne crois pas dans les pouvoirs des étoiles mais
ils sont réels quand même. Mets la cape pour que mes guerriers à moi puissent
te reconnaître et te suivre.


— Tes guerriers à toi ? Quels guerriers ?


Mais le shamane s’était déjà éclipsé, égrenant son petit
rire chevrotant dans la nuit.


Vaguement, l’aîné des Akantor se souvint du vieil esclave
africain M’Zab, qui, dans son enfance, lui narrait les contes merveilleux de
son pays où le sorcier changeait chaque roseau de la rivière en un puissant
guerrier, faisant lever de l’herbe une armée indomptable qui sauvait le village.
Il haussa les épaules, mécontent. Cet inépuisable bavard…







CHAPITRE IX


À la lisière de l’épaisse forêt, ils regardèrent le
déferlement de la Horde Sauvage. Depuis des jours et des jours, ils l’avaient
accompagnée sur le flanc, sans la voir mais percevant toutes les nuits sa
profonde rumeur de peuplades en nomadisation. Chaque matin, ils avaient épié
les horizons et, de plus en plus souvent, vu passer des patrouilles de
cavaliers asiates dont l’hirsute chevelure noire semblait la réplique de la
crinière folle des chevaux. Ils avaient combattu contre les féroces petits
hommes jaunes et leurs cicatrices, le visage borgne et enfoncé de Govir
disaient l’acharnement des Yakoutes et des autres.


Aujourd’hui, dominant la vaste plaine qui s’inclinait
faiblement vers les eaux bleues du golfe d’Eilat, ils voyaient rouler le flot
humain de la Horde Sauvage, la foule immense et en armes qui progressait, avalait
la prairie et la brousse, sans ordre ni organisation. Ils apercevaient d’abord
en tête un filet de guerriers sinuer dans l’étendue verte, pousser une première
avancée ; une autre plus loin, puis deux presque similaires vers le centre.
Et encore… Les colonnes de nomades se doublaient, s’épaississaient, se
joignaient, formaient finalement une masse mouvante, bigarrée, étincelante d’armes
qui recouvrait entièrement le tapis émeraude du sol. Les Giours ne voyaient
plus l’herbe mais un vaste moutonnement confus de tribus en mouvance, avec les
chariots bâchés conduits par des femmes maigres debout sur les timons, avec des
courants intérieurs confus de chevaucheurs excités cherchant à rejoindre le
front d’avancée, avec de place ou autre, les silhouettes hiératiques, un peu
ridicules, des chameaux de bât ou un flot gris de mules trottinantes. Des
trompes et des cornes mugissaient autour de dais roulants, à couleurs hurlantes,
et c’étaient les khans des steppes qui dominaient leur peuplade. Clameurs des
chevaucheurs, appels aigus des femmes, buccins à voix de cuivre, blatèrements
des chameaux, longs beuglements des buffles, grincements des chariots et, en
basse continue, les chocs des sabots et les voix de ces milliers et milliers de
sauvages de la steppe glacée lancés en raz de marée vers les mers chaudes du
sud. La Horde Sauvage.


Quelque part sur l’horizon de droite, un scintillement
annonçait le golfe d’Eilat. Baztir supputa l’endroit où guettaient son père et
les chefs de grandes tentes des déserts d’Orient. Il attendrait que l’attaque
des burnous blancs soit bien enfoncée dans le flot de la Horde pour attaquer à
son tour.


Attaquer ?


Dix hommes et femmes du clan Giour contre toutes les
peuplades d’Asie. Près de lui, le visage de vautour maigre de Lamir ricanait. Il
savait bien ce que pensait ce compagnon long et osseux, férocement sceptique et
froid… Mais Lamir combattrait quand même avec eux ; se préparait à mourir
dans un affrontement auquel il ne croyait pas. Pour le clan Giour. Et Moozir
aussi, le cadet aux yeux rusés, et Naromba à la peau cuivrée et aux longs
cheveux châtain clair qui allait lutter et frapper avec le visage sérieux d’une
ménagère attentive à son ouvrage. Elina. Que faisait la frêle et dansante Elina
sur sa jument blanche dans cette ligne combattante ? Elle fixait une fleur
d’hibiscus dans sa chevelure et devait fredonner une chanson pour elle-même. Il
avait tenté de la retenir au chariot mais elle avait eu une allégresse d’adolescente :


— Je ne veux pas quitter mes frères et ma sœur.


Govir dévorait de son œil unique la marée guerrière et criarde
qui roulait sur l’étendue, comme s’il cherchait déjà ses victimes.


Baztir songea que, dans cette masse, leur attaque serait une
petite escarmouche ressentie seulement par à peine une centaine de Yakoutes, comme
une piqûre d’insecte sur l’orteil d’un géant. Le reste de la Horde Sauvage ne s’en
apercevrait même point, continuerait à défiler en lente et inexorable avalanche.


Zadir et Debra avait rapproché leur monture et se parlaient
à mi-voix. Ceux-là vivaient en paix dans leur grotte de la mer des Roseaux. Pourquoi
venaient-ils périr ici ? Le fœtus dans le ventre de Débra ne serait jamais
un compagnon du clan Giour. Le visage jaune de Temoudjinne, ombré par le chèche
vert qu’il ne quittait pas. Quelle confiance le poussait, lui, à demeurer avec
eux au lieu de fuir loin de sa peuplade comme il le faisait depuis des lunes ?


Des appels de trompes et des hurlements jaillirent loin sur
la droite. Baztir se dressa sur ses étriers pour mieux voir. Un flot tout blanc
descendait en vagues d’une colline derrière laquelle il était caché. Il comprit
que c’était l’attaque des tribus du désert. Kosh et Akella devaient les mener. La
pente fut toute blanche et la tête des clans du sable atteignit la lisière noire
de la Horde Sauvage. Ainsi donc, le temps de la dernière bataille était venu…


Une main frappa la cuisse de l’aîné des Akantor. Il pencha
son regard pour rencontrer la chevelure torsadée de Djamaléa et la douceur
lumineuse de son épaule découverte. Ses yeux ne riaient pas mais elle rayonnait
quand même.


— Que veux-tu ?


Avec le vieux prêtre chaldéen, elle garderait le chariot et
les deux enfants d’Andréa, mussés dans la profondeur de la forêt. Elle leva le
bras, tendant un paquet rouge.


— La cape ! Même si tu ne crois point dans les
charmes d’Higour, mets la cape pour moi.


Il rit doucement en la contemplant et sur son visage dur, taillé
par tous les vents de la nomadisation, coula une onde chaude.


— Tu y crois, toi, au pouvoir magique du Chaldéen ?


Elle lui adressa un regard d’amour et d’orgueil.


— Je crois que tu es le plus grand guerrier du clan
Giour et que tu ne peux pas être vaincu.


Il eut un lent sourire et déploya le grand manteau rouge
galonné d’or sur son dos et sur la croupe de son coursier.


La rumeur immense s’amplifiait encore. La masse blanche des
tribus des oasis avait crevé le front bouillonnant de la Horde Sauvage et s’enfonçait
en pointe vers son cœur. Du haut de leurs méharis, les sabreurs en djellabas et
en burnous taillaient en force, les archers plongeaient leur tir. Mais ils se
trouvaient aussi exposés ; des nuées de flèches montaient vers eux. Très
loin, Baztir vit se rabattre un flot galopant et hurlant. La Horde était innombrable.
Des tribus entières contournaient les attaquants et allaient se rabattre sur
eux, les encercler, les anéantir.


Il vit Andréa qui revenait du chariot en tirant son épée. Il
lui avait dit de demeurer auprès de ses jeunes enfants, d’assurer la garde du
véhicule. Elle avait refusé avec une force tranquille, son petit nez écrasé
semblait encore se moquer de lui. Le moment venait…


Baztir fit avancer son cheval de trois pas à l’extérieur de
la forêt. Il lui sembla que les ancêtres du clan le regardaient, vivaient en
lui. Tous les indomptables Giours qui, au long des âges, avaient scruté l’ennemi
avant de fondre furieusement sur lui pour la gloire du clan.


Les « esprits du futur » avaient dit… Et que
faisait Higour le Chaldéen entre les chevaux, les bras levés en incantation
vers le soleil, avec des grands gestes de la tête… ?


Dressé droit sur sa monture, Baztir fit un vaste appel de
son épée et avança sur le flot immense et bouillonnant de la Horde Sauvage. Derrière
lui, le clan sortit des arbres, en ligne…


Alors, poussant sa monture au trot, il entonna le Drouâl, le
vieux chant traditionnel du clan Giour, lent et solennel :


« Des djebels rouges du Badiet-el-Tih au
puissant fleuve À ris h…


Malgré la folle rumeur de la bataille, il perçut derrière
lui les voix masculines et féminines qui reprenaient l’antique péan des
ancêtres :


« Des flots immenses de la mer de Râ aux
forêts grondantes du Néguev.


« Le clan Giour et ses claybils, en
fauves indomptables…


Enveloppée par les multitudes Asiates, l’attaque des chefs
de grandes tentes s’étranglait dans les tourbillons des cavaliers de la steppe.
Kosh et Akella devaient se battre avec un dur courage, mener côte à côte leur
dernier affrontement comme ils avaient mené de la sorte toute leur vie.


« Les chacals et les loups sont morts. À l’heure
où se comptent les guerriers…


Il arrivait sur la Horde et sa cape rouge se tordait dans le
vent de la chevauchée. Les Yakoutes poussaient leurs petits chevaux à leur
rencontre, hurlant des menaces, brandissant lances et haches.


« Honte à qui périt couché ! À cheval, on
meurt plus grand /…


Brusquement, dans sa ruée furieuse, Baztir stupéfait vit
flotter la riposte ennemie, puis tourner bride avec des cris de terreur.
« Nous les effrayons ? » Ce n’était pas possible et pourtant la
cohue jaune se creusait, refluait devant lui. La Horde Sauvage pliait. Une
immense clameur montait à présent des tribus et des chariots, une tourmente d’effroi
indicible. Elle s’étendait, s’élargissait en ondes, issue de la foule des
tribus sibériennes tourbillonnantes. Baztir tua trois chevaucheurs de la
toundra qui ne le regardaient même pas, les yeux fixés dans le ciel derrière
lui. Tout galopant, il se retourna sur sa selle pour voir…


Il aperçut d’abord ses neufs compagnons et compagnes qui
chargeaient en une ligne régulière derrière lui, penchés sur les encolures de
leurs montures lancées, chantant le Drouâl. Puis, derrière eux, une prodigieuse
vague de cavaliers qui jaillissaient de la forêt en abaissant leurs lances, des
flots et des flots de galopeurs sortant des arbres et qui venaient à leur suite.
Puis voici que d’autres escadrons serrés surgissaient du ciel, couraient sur la
cime des arbres et plongeaient vers la Horde qui se débandait. Il en venait de
toute la ligne des forêts. Le Chaldéen n’avait donc pas menti !


« Nous irons graver à l’épée sur les arbres
et dans la pierre.


« La gloire du clan Giour ! »


À lourds tranchants de sa claybil, l’aîné des Akantor
crevait les masses hurlantes de la Horde. Avec sa cape rouge, il menait la
charge des nuées de cavaliers qui se précipitaient sur la Horde, la faisaient
refluer. Quelque part, des trompes poussaient des clameurs d’alerte précipitées
et haletantes. Lui, il taillait dans les rangs aux faces jaunes, pointait, frappait.
Son revers trancha une mâchoire chevaline qui tentait de happer son jarret, l’accompagnant
d’un coup d’épaule pour faire basculer le cavalier, écarta une pointe de lance
de son bras gauche et tailla un torse. Une masse d’hommes et de montures mêlés
s’écarta avec des cris de terreur.


Un instant détaché de la bataille, Baztir se tourna vers les
siens. Comme lui, les neuf Giour cognaient, fauchaient et, derrière eux, les
rangs sans nombre de l’armée suscitée par le Chaldéen, l’armée des étoiles. Il
en surgissait sans cesse davantage de la forêt, il en plongeait plus encore pardessus
les cimes des arbres, farouches, étincelants et terribles.


Plus proches maintenant, on entendait les chefs des grandes
tentes rallier leurs troupes et foncer, disloquer le cercle d’assaillants et se
rapprocher.


Le vide se faisait devant le guerrier à la cape rouge. Il
poussa un long hululement et se rua avec les neuf au centre de la gigantesque
Horde Sauvage qui n’était plus que troupeaux affolés par les assauts de chevaucheurs
tombant du ciel, qui se disloquait, refluait vers les étendues torrides des
déserts orientaux, Ion des Citadelles Géantes.


L’aîné des Akantor sentit une grande flamme en lui. Il sut
que désormais tous les peuples craindraient et glorifieraient le clan Giour.


*


Brigitte Martinez, efficace secrétaire, éteignit l’écran
transtemporel… Songeuse. Elle avait vu la gigantesque bataille et la fuite de
milliers de cavaliers mongols, yakoutes, taïmyrs, kazakhs, toungouses, turkmènes,
la monstrueuse débandade de la Horde Sauvage. Elle ne comprenait pas.


Quand elle avait vu jaillir des arbres Baztir Akantor dans
sa cape rouge suivi de neuf cavaliers et cavalières, son cœur s’était serré. La
masse des Sibériens allait les détruire en trois foulées des petits chevaux de
la steppe, comme elle était déjà en train d’anéantir Kosh et Akella avec leurs
combattants de blanc vêtus. Pourtant, la Horde avait été chassée… Balayée par
dix Giours.


Parfois, elle avait provoqué quelques gros plans sur un khan
en fuite avec ses gardes. Tous les visages jaunes regardaient au-delà des
Giours, tordus d’une immense panique. Des chevaux même hennissaient de frayeur
et se cabraient devant un danger qui venait derrière la frêle ligne des
guerriers et guerrières Akantor. Aucune attaque ne suivait les dix hommes et
femmes qui chargeaient dérisoirement contre la multitude. Rien !


Des Asiates paniquaient en montrant les cimes de la forêt
mais il n’y avait rien dans le ciel. Rien !


La multitude immense des galopeurs des steppes et des
toundras fuyait devant les Giours follement lancés contre eux… Elle ne
comprenait pas.


Elle décrocha le téléphone et appela son président. Sa
petite voix nette énonça le seul fait tangible qu’elle constatait :


— Monsieur le président, à l’époque préhistorique gamma,
nos veilleurs ont écarté la Horde Sauvage. L’exploitation de walshraun n’est
plus menacée.


— Excellente nouvelle, mademoiselle, renvoya la voix
froide du président de la société qui raccrocha.


Encore bouleversée par ses angoisses pour le fabuleux
cavalier à la cape rouge, Mlle Brigitte Martinez, impeccable
secrétaire, se demanda si elle haïssait son président ?…


 


FIN
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